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REINE COTILLON 



ACTE PREMIER 
Premier TsLbleau 

LE CHEVALIEH NOIR 

Cne chambretto de jcone fille, fenêtre mansarddc, garnie de plantes grim- 
pantes en fleur. Aspect modeste et frais, petit mobilier très- simple, au 
milieu duquel on remarque un prie-Dieu riche et de graad style. Cela 
doit faire contraste arec les antres meubles. 



SCÈNE PREMIÈRE 

ROSALIE, ZOÉ, oarrières en modes, entrant dans la chambre. 
ROSÀLIB, à la porte. 

Prenez garde î La porte est étroite.... Prenez donc garde!.. 
(Zoé et les ouvrières entrent, portant nn manteau do conr, a?ec pré- 
caution et respect.) La fille de M. le duc de Richelieu, madame 
d'Hgmont, est encore plus difficile que la comtesse de Choi-, 
seul... Étalez-moi cette merveille... là. (Elle montre le prie- 
Dieu.) 

zoé. 
Y penses-tu?... le prie-Dieu d'Hclcnc. Elle y tient comme 
. à la prunelle de ses yeux ! 

ROSALIE. 

Alors, des chaises! Et vile!... J'ai pris sur" moi de vous 
ffiire monter à la chambre d'ilclcne pendant que cette belle 
l'imbcche est à l'église... nous serons mieux ici que dans 
J'atelirr pour attacher les bouquets de pierreries... Est-clk 
dévote, ce! te Uclène ! 

1 
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X LA RKINE COTILLO.X 

ZOÉ, aidant à étendre le manteau sur des chaises. 
L'ouvrage ii*y perd rien. Elle a travaillé toute la nuit. 

ROSALIE, disposant les plis du manteau. 
Toujours dans sa chambre! Jamais à i'alelier... Voyous f 
DépÔcliOns, mesdemoiselles^ (Oa lui présente un carloo où ello 
choisit des bouquets de fleurs brillantes de diamants.) 
nos A LIE. 
(Les ouvrières attachant les bouquets.) La comtesse veut SOïl 
naaiileau pour ce soir, et il nous mauque justement une ou- 
vrière, Jeanne. 

zoé. 
Oli! celle-là n'aime pas la solitude. (Tout le monde lit.) 

UOSALIK. 

C'est la gaieté de TaleUer... une folle qui j>euse tout haut 
et qui rit de si bon cœur! Écoutez! oucliaute... 

TOUTES. 

Cesl Jeanne! 

SCÈNE II 

Les Mêmes, JEANNE. 

JKANKE, entre en riant* Elle est en costume de vitle très-coquet; elle 
achève sa chanson en passant le seuil* — Fredonnant : 

Dans les gardes-françaises 
J'avais un amoureux. 

(Parlé.) Bonjour! 

TOUTES. 

Bonjour, Jeanne. 

ROSALIE. 

Je parie que tu n'as jias pasFé la nuit à travailler, toi ? 

JEANNE. 

Parie, tu gagneras... Je ne travaille que quand roceasion 
manque pour s'amuser... (El)e admire le manteau.) 
ZOÉ, 

Et tu ne reviens pas de réglise? 

JEANNE. 

Je reviens de la chasse. 

TOUTES. 

De la chasse! 

JEANNE , avec fierté. 

De la chasse du roi, mesdemoiselles, tout simplement.'.. 
Aimez-vous le faisan? 

ROSALIE. 

Dame! 
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JEANNE. 

Vous nVu avez jamais mangé... c'est comme moi... Le 
comte Du Barry dit que c'est délicieux. 

ROSALIE, riant. 

Jean Du Barry, qui t'a promis de faire ta fortune. 

ZOÉ, de même. 
Jean Du Barry, qui n'a pas un son vaillant! 

ROSALIE. 

Et qui jure cotïime «n demi-cent de païens î 

JEANNE. 

lime fait rire, et quand je ris, moi, je pardonne tout! 
Voici la deuxième fois que le comte Jean me mène aux 
chasses de MarJy. La première fois, le roi m'a vue... et 
bien vue, j'en réponds, car il m'a regardée si longtemps (yae 
je suis devenue... comme une cerise... 

ROSALIE. 

Et la seconde fois? 

JEANNE. 

La seconde fois, le roi m'a parlé pour me demander si 
j'aimais le faisan. Je lui ai dit : oui, pour ne pas le contra- 
rier. Là-dessus, il m'a envoyé les deux plus beaux oiseaux 
de sa cliasse... alors moi... je suis redevenue cerise et j'ai 
crié : Vive le Roi ! ce qui a fait rire madame d'Egmont qui 
était là... mais que le roi n'a pas regardée tant que moi. Sa- 
vez-vous une chose, c'est que... (Elle met le manteau. ) je porte- 
rais un manteau de cour tout aussi galamment qu'une com- 
tesse ! 

ROSALIE, scandalisée. 

Vcux-lu bien!.. 

JEANNE, drapant le manteau. 
Voyez plutôt! 

ROSALIE, riant. 

C'est qu'elle est charmante! 

JEANNE, vêtue dà manteau et entourée. 

Tiens, voilà le mot du roi! Elle est chirmante! et Sa 3I;i- 
jesté m'a ?oiiri... très-bien... et il a des dents superbes, le 
roi. (La porte s'ouvre.) 

ROSALIE, épouvantée. 

Miséricorde! madame' la comtesse d'Egmont. 

Effroi général. Jeanne reste seule en avant, confuse, mais souriante. 
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SCÈNE III 

Lss Mêmes , la comtesM D'EGMONT. 

Elle reste an iMlant sur le seuil, et regarde son manteau sur les épaules 
de Jeanne, 

LÀ COMTESSE. 
AhL.. 

ROSALIE. 

Madame la comtesse excusera... 

LA COMTESSE. 

Vous avez voulu juger TefFel. (Elle entre.) 

ROSALIE, fait le geste de dépouiller Jeanne. 
LA COMTESSE, l'interrompant. 
« Laissez I (a Jeanne avec une nuance de raillerie.) Mademoiselle, 
VOUS portez ce déguisement à merveille. (Elle examine le man* 
teau.) C'est une main de fée qui a disposé ces bouquets... 
(A Jeanne.) £st-ce la vôtre, mademoiselle? 

JEANNE. 

Non, madame. 

ROSALIE. 

La fée n'est pas ici... elle s'appelle Hélène Guéri n... 

LA COMTESSE, Yivement. 
Vous avez dit?..'. 

ROSALIE. 

Hélène Guérin. 

LA COMTESSE, à part. 

Voilà qui est étrange! (Haut.) Je suis montée jusqu'à 
cette chambre parce qu'il n'y avait personne à Tatelier. 
Celle d'entre vous, mesdemoiselles, à qui cette chambre ap- 
partient m^excusera... 

ROSALIE. 

.\h ! madame la comtesse ! 

JEANNE. 

C'est la chambre d'Hélène Guérin. 

LA COMTESSE, regardant tout autour d^elIe. 

La fée!... (Elle va yen le prie«Dion, à part.) C'est bien le nom 
que m'a dit mon père... 11 serait singulier que le hasard 
m'eût fait découvrir ce que M. de Sartines n'a jamais su 
trouver... (a Jeanne.) Ma chère petite, vous m'avez parfaite- 
ment montré Teffet de ce manteau... je vous remercie. 

JEANNE... 

11 n'y a pas de quoi, madame, (on la dépouille.) 

ROSALIE, pliant le manteau. 
Faul-il envoyer sur-le-champ chez madame la comtesse? 
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LA COMTESSE. 

Mon carrosse est en bas... Portez! (unodes onvrières prend 
le mantean; passant derant Jeanne.) Vous voilà au Uaturol, mon 
enfant, et vous n'y perdez pas, vrai. II me semble que je 
vous ai déjà vue. 

JEANNE. 

Oui, madame. 

LA GOHTE»SE. 

Où donc, s'il vous plait? 

JEANNE. 

V A la chasse du roi • 

LA COMTESSE. 

Oui, je me souviens... bonsoir, mesdemoiselles, (a pan.) 
Décidément, ces petites grisettes sont des impertinentes. 
Elles se permettent d'être plus jolies que nou:?. C'est scan- 
daleux! (Elle sort, tontes raccompagnent, excepté Jeanne.] 
JEANNE, nn instant seule. 

Ça doit être très-facile d*étre grande dame! 
SCÈNE IV 

Les Mêmes, moins la comtesse, puis ANDRË. 
noSALIE, revenant. 

Avez- vous vu ? 

ZOé, de mêmOf 
Avez-vous remarqué? 

JEANNE, en sarsavt. 
Quoi donc? 

nOSALlE. 

L'effet que le nom d'Hélène Guérin a produit 'sur madame 
la comtesse? 

JEANNE. 

Oui... elle a regardé le prie-Dieu. Où a-t-ellc eu ce prie- 
Dieu, Hélène? 

ROSALIE. 

Elle a aussi un beau cachet armorié, qu'elle renferme 
je ne sais où, mais que j'ai vu une fois... En cherchant, 
bien, on le trouverait peut-être. 

JEANNE. 

11 n'est pas défendu d'avoir nn secret... Qui vientlà? (La 
porte s'ouvre brusquement.) Tiens, c'est André !... en ouragan ! 

ROSALIE. ~ . 

Le petit commis du marchand de soieries... 

ANDR]£, entrant en désordre. 
Pardon f... pardon, mesdemoiselles... ]'ai monté les mar- 
ches quatre à quatre. 
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JEANNE. 

Eh! bon Dieu! que voulez-vous? qui cherchez vous? 

ANPRtf. 

Une dame. 

JEANNE, riant. 
Ah! bah I 

ANDRlâ. 

Une belle dame qui sort d*ici.,. et qui doit être Thérèse ! 

JEANNE. 

Je ne sais pas le nom de baptême de madame la comtesse. 

* ANDRé. 

Une comtesse ! Ça n'est pas ça alors. Le nom de famille 
de Thérèse est Miclîu. 

JEANNE, riant. 

Et voilà comme vous compromettez vos bonnes amies, 
M. André! 

ANDRÉ, avec effusion. 

Oh! je Tépouserai tant qu'elle voudra! Je suis un honnête 
garçon, allez ! Et puis^ je Faime tant!... J'étais tout seul et 
bien triste ; je ne savais pas ce qui me maiiquait, mais il 
me manquait quelque chose. C'était Vamour. En mesurant 
le satin ou le taffetas aux belles dames qui viennent à notre 
boutique, le cœur me battait si fort, que, par moment, j'en 
étouffais. Un soir, une grisétte bien plus gentille que ces 
grandes dames vint à la boutique. Oh ! celle-là me fit 

f)lus d'effet à elle seule que toutes les autres ensemble. En 
ui mesurant une aune de bougran qu'elle m'avait demandé, 
je tremblais comme la feuille, et quand, par hasard,, sa 
main toucha la mienne, j'étouffai si fort, que,du coup, je me 
trouvai mal. Ça la fît rire d'abord, puis ça lui fit peur. Elle 
ne sortit du magasin qu'après m'avoir vu sur pied. Elle re- 
vint le lendemain... puis, le surlendemain... Enfin, un beau 
jour, elle me dit : Mon petit Jacquin, je te permets de m'ai-' 
mer. Oh! comme j'ai usé de la permission! Je l'aime, ma 
Thérèse, à devenir fou^ à devenir enragé, Tenez, à cause 
d'elle, j'ai manqué d'assommer un homme. 

JEANNE. 

Vous, André, un agneau! 

ANDRÉ. 

Oui, mais quand il s'agit de Thérèse, je deviens lion, je 
deviens tigre. C'était un soir, en descendant, avec Thérèse, 
de ma chambre, dont elle a fait un paradis. D'abord, c'est 
très-haut... rue Brisemiche,au sixième. En la reconduisant 
jusqu'au détour de la rue, je vois un homme qui longe le 
mur pour suivre Thérèse : Je me dis : Voilà un espion qui ; 
va dénoncer Thérèse à sa famille. Là-dessus je lui barre le 
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chemin, il lire son épée, il me pique avec; oh ! la rage s'em- 
pare de moi, je n'avais que mes poings... mais ils sont bons, 
j'en fais des inarleaux et je rhe mets à taper sur ma moiichn 
oonimc sur une enclume. C'était une vraie grêle... Mon 
homme eut bientôt son compte et tomba si lourdement que 
je me sauvai croyant l'avoir tué, 11 n'était qu'étourdi, et nous 
nous sommes retrouvés depuis. Oui 1,.. Un jour cle grêle en- 
core. Mais parlons plutôt de ma Thérèse, que j'idolâtre si 
fort, que j'en perds le sommeil et le bon sens. La nuit, je 
la vois dans tous mes rêves; le jour, c'est différent, je la 
vois partout. Je l'ai vue, je vous le donne en raille, dans les 
carrosses du Roi ! et c'était la plus belle des dames de la cour. 
Une autre fois à l'Opéra dans la loge, du duc de Richelieu, 
pui« au sermon dans les tribunes de Mesdames royales... 
Enfin, tout à l'heure, dans un carrosse qui s'était arrêté de- 
vant votre maison... C'est tout simple! Elle est si jolie, ma 
Thérèse, que toutes les jolies femmes lui ressemblent... Et 
c'est un fier compliment que j'ai fait à votre comtesse, allez, 
que de l'avoir prise pour ma Thérèse! 

ROSALIE, qui s'est écartée et qui laisse retomber la tablette da prie-Dieu. 
Victoire! (Monvemoût général.) J'ai le cachet! (BJle le Uraodit 
au-dessus de sa tête.) 

TOUTES, s' élançant. 

Montre! montre! 

JEANNE. 

C'est bien indiscret, ^e que vous faites-Ià! (Emportée par 
la curiosité.) Voyons î (Elle preod le cachet.) Tiens! tiens! d'or 
aux trois chevrons de sable, à l'épée d'argent sur le tout... 
mon oncle, l'abbé Lange, voulait m'apprendre le blason... 

ANDRÉ. 

Ob! les femmes, est-ce curieux! Voyons donc!..» Si madcr 
moiselle Hélène rentrait, elle ne serait pas contente. 
ROSALIE, à Jeanne. 
Et ça veut dire qu'Hélène est la fille d'un prince? 

JEANNE. 

Chutl... on monte l'escalier... (eiiô prête l'oreille.) C'est elle! 
Elle court au, prie-Dieu. — Rosalie soulèye la tablette qui retombe après 
gu'on a remis le cachet. La porte s'ouvre, Hélène paraît, costume de grisette 
«impie et modeste; elle a son livre d'heures à la main. Toutes les ouvrière^ 
lui font face, un peu interdites et émues. 

SCÈNE V 
Les Mêmes, ilÉLÈVI-. 

HÉLÈNE. 

Uc voilà, mes amies! 
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ANOR^. 

Elle n*a rien vu ! 

HÉLÈNE. 

Je suis revenue bien vite de FÉglisepour vous aider à ter- 
miner le manteau de cour. 

JEANNE, aUant k ello la maiD teodoe. 
Qui prie travaille... bonjour, Hélène ! 

HÉLÈNE, lai tonehattt la mahi. 
Bonjour, Jeanne! Mais n'est-ce pas monsieur André? 

ANI>RÉ, eoofas. 

Mademoiselle... je descends chez madame Lcfebvrc pour 
prendre ses commandes d'étoffes. 

HÉLiNE, 1 arrêtant. 

Pas avant d'avoir reçu mes remerciments, monsieur André. 

ANDRÉ. 

Oh! mademoiselle... 

IBANNE, Aoimée. 

Des reroerctments ! 

ROSALIE, toutes M rapprochent. 
Il y a donc une histoire? 

HÉLÈNE. 

L'autre soir, en revenant du salut à Saint-Roch, je passais 
devant la boutique de M. André... on venait de la fermer... 
Il était tard... Je fus entourée dans la rue Saiiit-Honoré par 
plusieurs hommes qui sortaient d'un tripot sans doute... 
déjà, l'un d'eux, plus insolent que les autres, m'avait saisie 
entre ses bras et cherchait à étoutfer mes cris... 

IBANNE. 

Je devine. André accourut... 

ANDRÉ, simplement. 

Et j'étais armé, cette fois-là : j'avais ma demi-aune... je 
crois pourtant que ça n'aurait pas suffi; mais il vint une 
opée à noire aide! vertuchoux ! quelle épéc que celle du 
beau chevalier noir! 

JEANNE. 
Le chevalier noir ! (Elle jette on regard espiègle à Hélène.] 
HÉLÈNE. 

La demi-aune de mon ami André avait donné à l'cpce le 
lenjps de venir. 

JEANNE. 

Et ce fut le chevalier noir qui se chargea de ramènera 
son logis la belle délivrée? 

HÉLÈNE. 

Non pas... le gcnlilhonimc se mit à la poursuite des as- 
saillante. 
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Et moi je restai. 

EÉthvfEj lai tendant la main. 
De tout mon coeur, M. André, je vous remercie. (Elle passe.) 

ANDRlâ. 

Mademoiselle... 

hiSlèrb. 
Je vais déposer mon livre et ma mante... je reviens (Er.e 
entre dans sa chambre.) 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, moins HÉLÈNE, pois WALDECK. 

ARDRlf^ faisant nn monvement pour sortir. 
A présent, je me sauve au magasin. 

JEANNE. 

Un instant ! 

ROSAUB. 
Minute I (Elles fentonrent et le pressent.) 

JEANNE, avec TOlabilité. 

On ne s'en va pas cornmecela. Parlez-nous du chevalier noir. 

TOUTES. 

Oui, oui, le chevalier noir 1 

ROSALIE. 

Est-il jeune? 

zoé. 
Est-il beau? 

JEANNE. 

Avait-il l'air d'un amoureux ? 

ANDRÉ, se débattant et riant. 

Là! là! mais je ne le connais ni d'Eve ni d'Adam, moi, 
ce gentilhomme! 

JEANNE. 

C'est égal! Un amoureux n'est pas fait comme les autres ! 

ROSALIE. 

Un amoureux se devine! 

JEANNE. 

Un amoureux saute aux yeux ! (On frappe à la porte.) 

ANDRÉ. 
Écoutez ^. . on frappe ! (n vent aller à la porte, elles le relionnenl.) 

• JEANNE. 

Du tout! Parlez-nous du chevalier noir! je le veux! 

TOUTES, le pressant. 
Nous le voulons ! (On entend à la porto trois coups frappes net- 
temedrly Kiais discrèteiacnt.) 
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ANDRÉ. 
Ah ! mesdemoiselles, on frappe I (Ua silence. — On frappe de 
. &oa?eau, — Tontes les jeUoes filles vont rers la porte.) 
JEANNE. 

Si c'était le chevalier noir!... (Effroi comique.) 
TOUTES, en cbœar. 
. Entrez!... (La porte s ouvre. Waldeck entre souriant et saine en 
homme de cour. H est entièrement vêtu de noir. Les jeunes filles reculent 
en poussant un cri.) 

ANDRÉ. 

Ma parole..., c'est lui ! 

TOUTES, il voix basse. 
Le chevalier noir! 

WALDECK, d^un ton gracieux et léger. 
Mesdemoiselles, pardon de ni'introduire ainsi. C'est dans 
une bonne intention... Je rapporte une agrafe de mante 
appartenant à Tune d'entre vous, qui doit être brodeuse, 
jeune, brune et jolie (Regardant). Mais la personne que je 
cherche n'est pas ici. (a André.) Bonjour, André. 

ANDRÉ, saluant. 

Monsieur le chevalier! 

JEANNB. 

Vous connaissez donc celle à qui appartient l'agrafe.^ 

WALDECK. 

Oh! pas du tout. 

JEANNE. 

Alors, comment savez-vous? 

WALDECK, très-détaillé. 

Je ne sais rien, sinon l'adresse prise chez l'orfèvre qui a 
monté l'agrafe. 11 y a cent trente-huit orfèvres à Paris. J'en 
ai vu soixante-seize... le dernier était le bon... mais j'ai 
deviné le reste à l'aide d'un petit travail. Pour jeunes et 
jolies, vous l'êtes toutes... Le corail qui enjloure la plaque 
m'a dit la couleur des cheveux... et certains fils cTe soie 
bleus, liias, pris dans la charnière de la monture, ont trahi 
l'occupation favorite... (Comptant sur ses doigu.) Ce qui nous 
donne exactement .'jeune, jolie, brune, brodeuse. 

JEANNE. 

Et vous êtes sûr qu'il ne s'agit pas de l'une de nous? 

WALDECK. 

Parfaitement. t 

JEANNE. ^ 

Pourquoi ? 

WALDECK. 

C'est plus délicat... la propriétaire de ce bijou est noble. 

TOUTES. 

Ah! 
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JEANNE, 

Par exemple ! c'est de la diablerie ! 

WALDBGK. 

Mon Dieu, non! c'est 'de l'attention et de la réflexion. 
Sur la plaque, il y avait des armoiries qui ont été grattées 
avec soin... Mais nous autres gens d'Allemagne, nous nais- 
sons avec h science du blason. «. J'ai recomposé l'écusson 
«ffacé. Voyez! (a Jeanne.) Il reste des traces de pointillé : 
champ d'or... voici les sommets de trois chevrons, dont 
les hachures carrées indiquent qu'ils étaient de sable [moq- 
vement de Jeanne) et SUr te tout... 
JEANNE. 

Une épée comme sur le cachet 1 (Hélène paraît à la porte de 
-sa chambre à coacher.) 

SCÈNE VII 

Les MâMBS, HÉLÈNE. 

WALDECK, allant droit à Hélène et la saluant avec respect* 
Mademoi^seile, ceci vous appartient, 

HÉLÈNE, éoMC. 

En effet, monsieur,., cette plaque s'était détachée de ma 
mante... Oh 1 je vous reconnais... Je ne vous avais pas ou- 
blié! (Elle prend Tagrafe) et je regrettais de ne'T)ouvoir vous 
témoigner ma reconnaissance. 

JEANNE, à Rosalie. 
C'est un héros de roman, ce chevalier noir. 

WALDBCK, montrant André. 

l.e véritable paladin, c'est ce brave garçon qui s'escri- 
mait si vaillamment avec son bâton ! 

ANDRÉ. 

Oh ! monsieur ! 

WALDECK, à Hélène. 

Ta main, mon ami! Tu as un bon et brave cœur! 

ANDRÉ, rouge de plaisir. 
Ah! monsieur!... (A part.) Si Thérèse était là! ça la flatte- 
rait. 

) WALDBGK. 

Maintenant, mademoiselle, je sollicite de vous la faveur 
d'un entretien particulier. 

ROSALIE, bas à Jeanne. 

Naturellement! 

VVÀLDECK. 

Je n'ai, iîroyez-le bien, à vous faire entendre que des pa- 
«'olcs dignes et graves. 
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B^LENE. 

Monsieur, je ne puU douter de vous, el je vous accorde 
ce que vous me demandez. 

JEANNE. 

Mesdemoiselles, descendons àTatelierl Bl. André va nous 
tenir cçmpagnie. ' 

AND AIE, à Jeanne qni ne fécoute pas. 
Non, non... J^ai un rendez-vous... au\ torcherons... et 
y ne manquerais pas ce rendez-vous -là pour une lortnue. 

(Sortie^) 

SCÈNE Vin 

HÉLÈNE, WALDECR. 

HÉLÈNE. 

Nous sommes seuls, monsieur. 

WALDECK. 

Mademoiselle, je ne vous ai vue qu'une fois... je n'ai en 
sur vous aucun renseignement... et pour vous retrouver 
seulement, il m*a f«iilu dépenser beaueoup de temps et de 
])eine. Cependant, tandis que ceuii qui vous entourent 
ignorent votre secret, si nol>ienf>eut gardé, moi, je l'ai sur- 
pris. (MoDvemcnt d'Hélène.) Il m'ai>parliont!... Deviner que 
vous êtes noble de race, c'est tout simple... Il suffit pour 
cela de vous enteudre et de vous regarder... mais pouvoir 
vous dire votre véritable nom... 

HÉLÈNE, pâlissant. 

Mon nom ! 

WALDECK. 

Voilà qui est surprenant, n'est-ce.pas? 

HÉLÈNE. 

C'est plus que surprenant... c'est impossible ! 

WALDECK. 

Vous vous appelez Hélène d'Êtampes. 

HÉLÈNE, recalant. 
Monsieur!... 

WALDECK. 

~ Vous êtes la fille unique de feu M. le marquis d'Êlampos,. 
mort prisonnier à la Bastille. 

HÉLÈNE, se rapprochant. 
Ob! taisez-vous! Taisez-vous! 

WALDECK. 

Nous sommes seuls... vous l'avez dit... 

HÉLÈNE. 

Four quel motif... dans quel ijitérét avcz-vous?... 
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WALDECK. 

Vous k saurez, cnademoisclie. Je n'ai rien à vous ca- 
cher... Je suis venu d'Allemagne en France pour chercher 
le, marquis d'Etampes. Il cfait mort, sa fille avait dis- 
paru... et c'est le hasard seul qui m'a fait découvrir made- 
moiselle d'Étam|)es9 dans celte chambrette et sous un 
nom d'emprunt. ^ 

HÉLÈNE. 

Monsieur, je vous dois moi-même une explication, elle 
sera courte. Mon père n'avait pas de fortune et devait le 
grand état qu'il tenait dans sa jeunesse à la duchesse douai- 
rière de Grammont, sa seule parenle... sa mère d'adoption. 
AIou père se maria contre la volonté de la duchesse, qui de- 
vint pour lui une ennemie. Il ne garda pour vivre que 
son épée. A la suite d'un libelle, écrit contre la marquise 
de Tompadour, libelle dont on accusa mon père d'être Tau- 
t'cur, il fut enfermé à la Bastille. Ma mère écrivit à 
la duchesse pour implorer sa protection. La duchesse 
ne fit pas de réponse. Avant de mourir et du fond de sa 
prison, mon père écrivit aussi... Point de réponse encore. 
Iinfin ma mère, veuve et sentant sa fin prochaine, écrivit 
une troisième fois. La duchesse resta impitoyable. C*était 
assez, monsieur!... Quand je me vis seule et orpheline, je 
ne jugeai pas qu'il fût digue de moi d'aller à cette porte 
fermée pour solliciter une aumône. 11 me sembla qu'il va- 
lait mieux demander mon existence au travail... et c'est 
pour vivre la vie d'une ouvrière, monsieur, que j'ai eni- 
jiruiité à un ancien serviteur de ma famille son modeste 
nom d'ouvrier. J'ai tout dit. 

WALDECK. 

Et vou« avez bien et fièfement parlé, mademoiselle î Je 
vous prie de me pardonner rémoliou respectueuse qu'ont 
produite en moi vos paroles... Mademoiselle, moi qui ai 
Tdir de savoir si bien les affaires d'autrui, j'ignore les mien- 
nes absolument. Je suis né en France d'un père Fran- 
çais, mort avant ma naissance. Ma mère était Allemande. 
J'ai été élevé en Allemagne. Dès que j'ai eu l'âge de sentir et 
de penser, j'ai été frappé du mystère qui m'entourait. 
Devant mes questions d'enfant, devant mes instances de 
jeune homme, ma mère./-, qui m'aimait bien, pourtant... 
resta toujours muette. A son lit de mort, car je suis seul . 
et orphelin comme vous, mademoiselle, à son lit de mort 
seulement, elle me dit: « Ton père avait un véritable ami. 
n J'ai déposé entre les mains de cet ami un testament <|ui 
yi renferme mon secret et ta destinée. Si tu es ambitieux, 
» si tu veux briller et grandir, va demander au marquis 
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**• 
n d'fitampes le dépôt que je loi ai conGé. Il y a un nom 
» sur l'enveloppe du testament... remets le pli à la personne 
» qui porte ce nom... quand tu auras fait cela, tu seras ri- 
» che, heureux, et tu prieras pour que Dieu me pardonnes » 
Lui pardonne, à elle... un ange! 

RÉUNB. 

Je comprends... Vous me cherchiez... 

WALDEGK. 

J'ai vraiment parfois de ces bonheurs qui me font croire 
à mon étoile... cette agrafe, détachée de votre mante, au 
moment où vous luttiez, est tombée entre mes mains... j'ai 
retrouvé sur la plaque des armoiries à demi effacées... et 
bien connues de moi, car les nombreuses lettres du marquis 
d'Étampes, trouvées dans les papiers de ma mère, étaient 
toutes scellées de ces mémos armes. Je me suis dit: Puisque 
mademoiselle d'Étampes est restée introuvable pour moi, 
c'est qu'elle se cache, cette précaution même qu'elle a prise 
de dénaturer ce bijou de famille la désigne... c'est elle... et 
je suis venu dans cette maison à coup sùf. 
hilknE sonriaDt trUtement. 

Votre raisonnement était juste, monsieur. Vous avez 
trouvé la fille du marquis d'Étampes... mais ne rangez point 
cela au nombre de vos bonheurs. Lors de l'arrestation de 
mon père, tous ses papiers furent saisis, enlevés. Je vou- 
drais... Oh! vous me croyez bien, n'est-ce pas? je voudrais, 
au prix de tout ce qui me reste, vous rendre le dépôt qui 
vous est cher... mais... hélas, monsieur, je ne puis rien. 

WALDEGK. 

Aujourd'hui, vous ne pouvez rien, soit; mais, demain. 

HÉLÈNE. ^ 

Demain, pourrai-je plus qu'aujourd'hui.^ 

WÂLDECK. 

Peut-être... 

HÉLÈNE secooant la tète avec tristesse. 
Vous l'espérez? 

WALDEGK. 

J'en suis sûr! 

SCÈNE IX 
Les Mêmes, JEANNE, puis IUCHELIEU. 

JEANNE- accourant essonfn.'e. 
Hélène! Hélène! 

HÉLÈNE. 

Qu'y a-l-il? 
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JEANNE. 

Un grand seigneur!... un vrai... (Avec importance). Je le con- 
nais, moi, je Tai vu à la chasse du Roi... M. le duc de Ri- 
chelieu... 

HÉLÈNE. 

£h bien?... 

JEANNE. 

Il veut vous voir. 

WALDECK, à Hélène. 

Que VOUS disais-je? 

HÉLÈNE. 

Le maréchal de Richelieu veut me voir, moi.^ 

RICHELIEU^ entrant an pied levé. 
Vous-même, mademoiselle ^élène Guérin. (a la vue de 
"Waldç^, il s'arrête coart; à Jeanne, après nn temps.) Allez, mi- 
gnonne! 

JEANNE, sortant. 
U est bien vieux... mais il sent bien bon. 

RICHELIEU. 

M.lebaroudeWaldeck, iciJ (Waideck le salue en silence). Ma- 
demoiselle... (Avec une pointe d'ironie) VOUS faisiez-VOiiS tirer 
votre bonne aventure par cet adepte du grand Caglioslro ? 
HÉLÈNE souriant. 

Oh ! mais, vous êtes donc un sorcier, monsieur? Je le croi- 
rais presque, après ce qui s'est passé! 

RICHELIEU. 

M. le baron a le diable dans sa poche. 

WALDECK, souriant. 

Monsieur le duc, pour mériter la réputation que vous vou- 
lez bien me faire, je suis capable de dire à mademoiselle 
Hélène ce que vous venez lui annoncer. 

RICHELIEU. 

Ah! parbleu ! je vous en défie! 

WALDECK, de même. 
Prenez garde! 

RICHELIEU. 

Ce matin encore, je ne me doutais pas moi-même... 
WALDECK, l'interrompant. ' 

Que vous viendriez annoncer à mademoiselle d'É lampes 
•(Mouvement de Richelieu) la retraite de madame la duchesse 
douairière de Grammont, sa grand'tante et votre cousine,, 
laquelle, à Tàge de plus de soixante ans, prend le voile aux 
Feuillantines. . v 

RICHELIEU, qui s'est agité. 

Hein?... ah çà! * 
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WALDECK. 

Et que la bonne dame, désirant réparer un acte de dureté 
qui pèse à sa conscieuce, a consenti, en faveur de l'orphe- 
line, une donation en bonne forme de son immense for- 
tune. 

RICHELIEU, de mémo. 
Mais, jarnibieu!... 

WALDECK, continaaiit. 

Fortune sur laquelle vous comptiez bien un peu,monsieur 
le duc... Mais il faul vous rendre justice: vous prenez votre 
parti en grand seigneur d'esprit que vous êtes... et je suis 
prêt à témoigner que vous aviez le sourire aux lèvres eu 
abordant celle qui vous |)rend dans la main trois millions. 
C'est rare... je vous admire... et je suis, mons^icur le duc, 
votre très-humble valet. (ll-salue et sort.) 

SCÈNE X 

nÉLÊXE, RICHELIEU. 

RICHELIEU, abasourdi. 
Décidément, c'est le diable que ce garçon* là! M. de 
Voltaire, s*il le voyait, serait bien forcé d'y croire. C'est que 
cela est de toute vérité. La duchesse douairière était un 
peu... (Il se touche le front.) La voilà feuillantine... grand bien 
lui en advienne! Je vous faisais chercher, chère cousine, car 
nous sommes un peu cousins. Je voulais élre le premier 
à vous annoncer que vous me ruiniez et à vous en faire rnou 
compliment. J'avais mis en chasse mon plus fin limier, 
M. de Matifas, quia quitté mon service pour celui de M. de 
Sartines. . . Mais ce n'est pas ce drôle qui vous a devinée, non, 
c'est mademoiselle d'Egmont, ma fille, chez laquelle je vais 
vous conduire. Bile vous grondera bien fort de ne venir la 
trouver que quand vous n'avez plus besoin d'elle... je vous 
enlève... Sommes-nous prête! 

HÉLÈNE. 

Mais, monsieur le duc... 

RICHELIEU. 

Je vous dis que je vous enlève... Est-ce claiF? Mou caKV 
rosse est en bas... 

HÉLÈNE. 

Vous me donnerez le temps... 

RICHELIEU. 

De jeter une mante sur vos jolies épaules... voilà tout;., 
je ne vous laisserai pas une .minute de plus dans ce taudis!' 
(Il la mène vers la porte de sa chambre.) Faites vite. (Il la pousse- 
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dehors.— Revenant). Elle est tout clourdie... il y d de quoi, par- 
bleu ! 

SCÈNE XI 

RICHELIEU, JEANNE, 

JEANNE, à la porte, à part. 

Ah! je croyais que ce duc était parti. (Haut.) Où donc 
est Hélène.^» 

Rien E LIEU, TaperceTant. 

Chut! Viens ça, minette! (n iui touche le menton). Tu n'iras 
pas raconter partout que tu as été la camarade de mademoi- 
selle d'Éiampes, n'est-ce pas? 

JEANNE. 

Mademoiselle d'Étampps! Hélène Guériu! 

RICHELIEU. 

11 n'y a plus d'Hélène Guérin. Mademoiselle d'Iota nipes 
est une des plus nobles et des plus riches héritières du 
royaume. , 

JEANNE. 

Voyez-vous ça! Il ne m'arriverait pas un bonheur pareil 
à moi!... et pourtant on dit que je suis jolie! 
RICHELIEU, la lorgnant. 

Pour cela, oui! 

JEANNE. 

Plus jolie qu'Hélène!... 

RICHELIEU, en connaisseor. 
Je ne î^ais pas... je ne sais pas... Ah! ça mat j'ai dû te 
voir quelque part. 

JEANNE. 

Je crois bien, nous y étions tous les deux. 

KICUELIEU. 

Où Ç.1? 

JEANNE, so^ redressant. 
A la chasse du roi I 

RICHELIEU. 

Mais oui, parbieu!... (A pan). Le roi a parlé de celle pc'lite 
tout le long du chemin! (On frappe ii la porto de gaaebe.) Qui 
vient là ? 

JEANNE. ^ 

C'est une visite... pour moi... 

RICHELIEU. ' 

Un amoureux! 

JEANNE. 

Non, un ami; le comte Jean, Jean DuBarry. Je reçois des 
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grands seigneurs, moi, comme Hcicue, mais je ne les fais 
pas attendre. (Elle sort.) 

RICaELIEU. 

Jean Du Barry. Bon, bon, je devine... il y a un plan, on eu 
veut au cœur du roi... Bah! une jolie fillelte comme cette 
petite Jeanne lïc peut inspirer qu'un caprice. Ce qu'il me 
faudrait, ce que je cherche, moi, c'est une autre Pompa- 
dour qui me devrait tout et que je gouvernerais. 
IIÉLÈNB, rentrant. 

Me voilà prête, monsieur le duc. 

Elle attache »on capuchon . 
RICHELIEU, la regardant. 
A la bonne heure, celle-là. (ici Jean et Jeanne paraissent snr lo 
seuil de la porte à gauche.) 

JEANNE, bas à Jean. 
Je vous dis qu'elle est grande dame à présent ! 

lUGHEUBU, à Hélène. 

Chère cousine, je vous attends. 

JEANNE, même jeu. 

Vous voyez, elle part. 

HÉLÈNE. 

Adieu, Jeanne! 

RICHELIEU. 

Adieu... petite... (il son a vt>c Hélène.) • 

JEANNE. 

Adieu... (a Jean.) Elle va à la cour... 

JEAN. 

Sois tranquille. Si, tu es bien sage, nous la rattraperons! 

Ih sortent. 
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Deuxième Tableau 
LES PORCHERONS 



Une salle de verdure aux Porcherons. — Coulisses en charmilles, bosquets- 
avec tables. — A droite, une chaumière. — Des buveurs sont aux ta oies. 
Des grisettes passent avec leurs cavaliers. — A la porLe do- la chaumière, 
un garde-française, invitant une petite bourgeoise, reproduit le l^' groupe 
de l3i Permission de dix heures. — Tableau animé. — Orchestre de 
danse au lointain. 



SCENE PREMIERE 

JKANNE, ROSALIE, ZOÉ, GARDES-FR\NC AISES, GRISET- 
TES, CAVALIERS, puis ANDRÉ, puis WALDECR, Jeanne est 
seule sur le devant. 

ROSALIE. 

Comme on s'amuse aux Porcherons ! 

JEANNE. 

Moi qui n'ai pas de cavalier !... 

ZOÉ, l'apercevant. 
Tiens! Jeanne! 

ROSALIE. 

Viens-tu danser? . 

JEANNE. 

Je ne puis, j'attends quelqu'un. 

ZOÉ, riant. 

Le comte Jean... il est à boire. 

ROSALIE. 

Ou à jouer... 

UNIS VOIX, da dehors. 

Le menuet de messieurs les gardes-françaises ! 

^ ROSALIE, riant. 

Bien du plaisir, Jeanne !... 

TOUTES. 
A la danse, à la danse! (Elles sortent en courant avec la fuuUO- 
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ANORé, K^ardânt. 

li me semble... oui, ça doit être elle... Thérèse, arrive 
donc... (il 8*é}ance vers hdo griselte doot il relève le capachon. Geliâ 
grisette, Test Jeanne). 

JEANNE, 8e retoarnant. 
Eh bien, vous n*étes pas géué, vous!... tiens, monsieur 
André. 

ANoné. 
Vous !... ce n*e&l pas vous que je cherche î (Et il s'élancer 

sacs plas s'occnper de Jeanne]. 

JBARNB. 

André... André... Àh! il ne m'écoulepaset me voilà toujours 
sans cavalier.. .le comte Du Barry me le paiera. (Waldeck entre). 
Ah! je ne me trom()e pas!... c'e^t le beau chevalier noir... il 
est seul aussi, si j'osais. (Waideck passe.) Monsieur... mon- 
sieur. 

WALDECK, se retournant. 

Mademoiselle^^.. 

JEANNE. 

Me reconnaissez-vous? 

WALDECK. 

Parfaitement. 

JEANNE. 

Alors, voulez-vous me donner le bras ? (Elle passe son bras 
sons le sieB,\ 

WALDECK, riant. 

Certes. 

JEANNE. 

Merci... vous me rendez bien service, allez!. Connais- 
sez- vous le comte Jean Du Barry. 

WALDECK. 

, Un peu. ^ 

JEANNE. 

Il m'a amenée ici sous prétexte de bien me divertir..* 
comme nous arrivions, quelqu'un lui a remis un billet... il 
m'a plantée là... dans mon intérêt, à ce qu'il dit... il ne de- 
vait rester absent que dix minutes, et voilà plus d'une* 
heure... *l\lais, dites-moi, je ne vous gène pas, mi^nsieur? 

WALDECK. 

Du tout, mademoiselle. 

JEANNE. 

Je m'ennuyais... toute seule. 

WALDECK. 

Ma foi ! je m'ennuyais fort aussi. 

JEANNE. 

Ah! oui... parce qu'elle est partie, n'est-ce pas? 
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WALDECK. 

De qui parlez vous? ' 

JEAKNE. 

Maintenant qu'Hélène çst une grande dame^ elle vous ou- 
iilieral 

WALDECK. 

Je le crains. 

JEANNE. 

Âh! si vous nf aviez rendu un service pareil... 

SCÈNE H • 

Les Mêmes, ANDRÉ. 

ANDRÉ, qai est entré par le fond, tout essoufflé, et cherchant. 
Mademoiseile Jeanne!... le chevalier noir I 

WALDECK. 

Eh! c'est l'ami André. 

ANDRé. 

Pardonnez-moi si je vous dérange, dites-moi seulement 
^i vous l'avez vue? 

JEANNE, & André. ' 

Vue... qui?... votre amoureuse... mais nous ne la connais- 
sons pas. 

ANDBë. 

C'est Juste... je ne sais plus ce que je dis, je ne sais plus 
ce que je fais; si elle n'arrive pas, j'en deviendrai fou. (a 
Waideck.) Figurez-vous, monsieur, qu'elle m'avait promis de 
venir souper dans mon petit paradis. 

JEANNE, riant. 

Rue Brisemiche. 

ANDRÉ. 

Au sixième, oui, j'avais mis des fleurs partout... j'avais 
-acheté pour elle un petit souper, et je serai obligé de man* 
ger ça'tout seul. 

JEANNE. 

Invitez à souper une autre que mademoiselle Michu. 

ANDRÉ. 

Une autre que Thérèse! pour moi il n'y en a pas d'au- 
tre... pour moi il n'y a qu'une femme sur la terre... c'est ma 
Thérèse (Regardant à droite). Ah! cette fois... c'est elle... c'est 
])ieij elle! regardez-ln... admircz-Li... puis allez-vous-en. 
(Unegrisette parait la figure cachée sous nn capuchon). 
JEANNE, & part. 

Admirer quoi? Elle ne laisse pas voir seulement le bout 
<le son nez. 
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WALOECK. 

Ne gênons pas M. André, venez. 

JEANNE. 

Vous ne m'abandonnez donc pas? 

WALDECK, galamment. 

Je ne vous rendrai qu'au comte Jean, mademoiselle, (ns se- 

loigaent) . 

SCÈNE m 

ANDRÉ, la COMTESSE, en costame de grisette élégante. 

ANDRÉ, qui a été an-devant de la comtesse. 
Thérèse... Enfîn, c'est donc bien toi! [lu sont descendus). 

LA COMTESSE. 

Avec qui étaïs-Lu là? 

ANDRÉ. 

Avec des amis... mais à présent nous sommes seuls... 
laisse-moi t'embrasser! 

LA COMTESSE. 

Fi donc! 

ANDRÉ. 

Que crains-lu? Il n'y a que les oiseaux qui puissent nous 
voir... et les oiseaux, ça chante, mais ça ne parle pas... 
laisse-moi au moins teVegarder... Es-tu assez jolie! 

LA COMTESSE. 
Prenez donc garde! (Elle ramène son capuchon). 
ANDRÉ. 

Prendre garde à quoi? Viens-tu danser? 

LA COMTESSE. 

Non. 

ANDRÉ, inqaict. 

Oh! mais qu*as-tu donc, Thérèse ? 

LA COMTESSE. 

Je suis triste. * 

ANDRÉ. 

Pourquoi? 

LA COMTESSE. 

Il faut nous sépater!.. / 

ANDRÉ. 

"C'est pour me faire peur que tu dis ça ! 

LA COMTESSE. 

J'ai bien manqué ne pas venir... je suis épiée... je suis 
trahie, on soupçonne mon secret... et s'il était découvert... 
tu serais en danger, mon pauvre ami... j'aurais pu l'écrire, 
mais j'ai préféré te voir une dernière fois. 
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ANDRÉ. 

Une dernière fois! 

Lk COMTESSE. 

Oui, il-faiit m'oublier. II faut nous' dire adieu pour tou- 
jours! 

ANDRÉ. 

Adieu!... pour toujours?... j'ai mal entendu? non... tu as 
bien dit cela... mais c'est affreux alors... Comment, vous 
croyez qu*on peut dire à un brave garçon : Tiens, voilà du 
bonheur pour toute ta vie... et quand*il y aura seulement 
goûté à ce bonheur, on viendra le lui reprendre, oh ! mais 
non... non... ça ne se passera pas comme ça... je ne peux 
pas te forcer à'm'aimer si tu ne m*aimes plus, à me voir si 
vous ne voulez plus, mais comme je ne puis pas vivre sans 
vous, (Sortant an paquet de lettres.) je sais bien ce que je ferai... 
je vas m'en aller, avec vos lettres, vos chères petites lettres 
qui ne me quittent pas, je les baiserai comme ça tout le long 
du chemin jusqu'à la rivière... et puis, là... (nies baisej. 

LA COMTESSE, l'arrêtant. 

Je neveux pas que tu meures, André.... et je veux mes 
lettres... je l'en prie, rends-! es-moi. 

ANDRÉ. 

Du tout, c'est mon bien, mon trésor! 

LA COMTESSE, le retenant. 
André. ...mes lettres! (Elle essaye d% les reprendre, il résiste). Je 
les veux. (Elle fait un effort pour les lai reprendre et poassean cri). 
Ah !... tu m'as blessée! (Elle tombe sar un banc.) 
ANDRÉ. 

Blessée!... (u se précipite à ses genoax) du sang! ah! malheu- 
reux... c'est l'épingle!... je les avais attachées avec une épin- 
gle quia déchiré sa chère petite main... mon Dieu! t'ai-je 
fait bien mal*^ — Commes elles sont blanches, tes m )ins, Thé- 
rèse!... jamais je n'avais si bien remarqué cela! (il dévore ses 
mains de baisers). Thérèse! ma^Thérèse!... est-ce qu'un autre 
pourra jamais t'aimer comme moi?... je ne veux plus de tes 
lettres... tiens, je te les ren^ds, je les sais par cœur... es-tu 
plus contente?... tu ne me désespéreras pas... j'avais fait de 
si jolis rêves pour ce soir... ma chambre était toute fleurie 
pour toi; notre petite table servie bien blanche, bien fraî- 
che, les fruits préférés, une de ces belles jattes de fraises 
que tu aimes tant, tout cela nous attend... ah ! voilà que tu 
ris... ça va mieux... est-ce convenu? 

LA COMTESSE, l'attirant et le baisant. 

Won pauvre André! 
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ANDRé, timidcnuat. 
Tu ne me reprendras pas mou bonheur! C'est convenu, lu 
acceptes? (Elle se 1ère.) 

LA COMTESSE. 

£h bien, allons souper.. Mais partons tout de suite ! 

AKDRÉ. 

Oui, oui! Seulement, comme c*est loin, tu n*iras pas à 
pied.., rien ne me coûte quand il s'agit de toi... Je vais cher- 
cher un fiâcre... attends-moi... je reviens, (il sort en coaraoi, 
Richelieu parait à gaache, précédé de Matifas. Il regarde sortir André.) 

SCÈNE IV 
LA COMTESSE, RICHELIEU -et M.VTIFAS. 

LA COMTESSE. 

Comme il m'aime!... je sens le danger de ce ridicule 
amour. (Richeliea descend tout doocemént.) Et Cftte soirée sera la 
dernière (pic je donnerai à ce (lauvre André... Mais je n'ai 
pas eu le couragt^ de... cette épingle n\*Â vraiment fait mal. 
j'aurai une cicatrice. (Pendant qu'elle s'occupe de sa petite bbssare, 
* Richelieu parle bas k Matifas qui lui montre de loin André.) 
MATIFAS, à Richelieu en entrant. 

Vous avais-je trompé, monsieur le duc? Douteroz-vous en- 
core? 

RICHELIEU. 

Ma fille ici, sons ce costume! se com|iromettre ainsi pour 
un petit courtaud de boutiqae! Je vais emmener la com- 
tesse... toi, Matifasi cherche ce monsieur André Jacquin; 
à ma recommandation, Sartines voudra bien s'occuper de 
lui... provisoirement jette-le dans son fiacre cl conauis-li; 
à la lieutenance. 

MATIFAS. 

J'ai un compte particulier à régler avec ce rustaud et je 
-vous promets que de longtemps vous n'entendrez parler de 

lui. (n sort.) 

RICHELIEU, & demi-voix et allant h, la comtesse. 

Voulez-vous bien me donner votre bras, comtesse? 

LA COMTESSE. 

Mon père 1 (a part) je suis prise. 

RICHELIEU. 

Vous ne vous attendez pas de ma part à un cours de morale.. . 
vous vous été? mise dans l'embarras;., je vous sauve, voilà 
tout, et au lieu démonter dans le fi«tcrc de nionsicur André 
Jacquin, vous allez accepter une place dans mon carrosse. 

(n offre son bras. ) 
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LA COUT ESSE. 

liïonsienr le duc, promettez-moi du moins que ce pauvre . 
garçon ne sera pas inquiété. 

RICHELIEU» raillant. 

Comment donc!... mais, au contraire... je me charge de 
son avenir, [n rentraîne et sort aa moment où Jeanne et Walileck 
arment par la gaacbe.) 

SCÈNE V^ 
JEANNl^, WALDECR. 

• JEANNE. 

Vous autres Allemands, voik dansez comme des anges!... 
E;?l-ce qu'il n'est pas d'usage en Allemagne que la dame ac- 
corde un baiser à son cavalier? 

WALDECR, riaot. 

, C'est vrai. 

JEANNE. 

Alors, faites comme en Allemagne, monsieur. 

WALDEGR, riant. 
De grand cœur, (n lai prend un baiser.) 

SCÈNE VI 
Les Mêmes^ ANDRÉ. 

ANDRE. l\ entre en courant, pâle, défait, les habilg en déiordre, il 
regarde derrière Ini arec effroi. 
Je leur ai^ échappé ! 

WALDEGE. 

André I 

ANDRÉ. 

Mais je ne la trouve plus, ils l'auront enlevée. - • 

WALDEGE. 

Qu'as-tu, mon garçon? 

ANDRÉ. 

Monsieur, monsieur, proîëgez-moi, secourez-moi, ils me 
poursuivent, ils ont voulu m'arréter. 

WALDECK. 

Toi, pourquoi? 

ANDRÉ. 

Ail! lenczl les voilà, défendez-n^ oi ! 
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SCÈNE VII , 

Les .Mêmes, AIATIFâS, exempts, puis M. LECOULTEUX, officier 
de police. 

MATIFAS, désignant -André. 
C'est lui, emparez-vous de cet homme. 

WALDECK. 

Un instant, messieurs... de quoi est-il coupable? 

MATIFAS. 

On rendra des comptes à ceux que cela regarde. 

WALDE€K, après avoir regardé Hatifas. 
Vous m'en rendrez d'abord à moi, maître drôle! 

HATIFAS. 

Hein ? savez-vous à qui vous parlez ? 

WALDECK. 

A un lâche qui, la nuit, insulte une femme sans défense. 

ANDR^. 

Je le reconnais aussi, c'est ma mouche. 

JE ANNE, à Jacqoin. 
Celui qui avait attaqué Hélène?... 

WALDECK. 

Une fois, je t'ai fait l'honneur de me servir contre toi de 
mou cpée... aujourd'hui il suffira de ma canne, (n le frajipo 
avec sa cânne an visage.) 

JEANNE, effrayée. 

Ah! mon Dieul 

ANDfié. 

Bien touché! 

MATlFAS. 

Oh! voilà un coup de caiiuequi vous coûtera cher, mon- 
sieur ; vous apprendrez ce que vaut la haine de ilalifas. 
(Aux exempts.) L'epée au poing, vous autres! Arrêtez ces deux 
hommes, et s'ils résistent, piquez, morbleu, piquez ! 

WALDECK. 

Après vous avoir corrigé, vous voulez donc que je vous 
tue, soit, {il tire son épée.) 

ANOUé. 

Je n'ai pas ma demi-aune... mais vertuchoux! ^t saisit 
une chaise.) Nous allons VOlr. [Les exempts ont tiré leurs épées, uu 
officier, M. Lecoultcux, parait au bruit, regarde Waldeck, et s'écrie.) 
LECOULTEUX. 

Hallc-làî malheureux! vous r.c savez pas à qui vous avez 
affaire? (S'inclinant.) IMonsieur le baron ! veuillez recevoir 
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-1 eurs excuses. (Tous s'arrêtent, et Waldeck reste aussi étonné que les 

9t litres.] 

WALDECK, à Tofficier. 

Vous me connaissez doue? 

LECOULTBUX, respectnensement. 
J'ai cet honneur, monsieur le baron ! 

WALDBCK. 

Au fait, je vous ai déjà vu une fois... 
LECOULTBUX, saluant. 
Deux fois, monsieur le baron. 

WALDEGIL, rêveur. 

Deux fois... c'est vrai... et les deux fois à des heures diffi- 
ciles... je voudrais savoir pourquoi, aujourd'hui comme 
alors, vous me venez en aide. 

LECOULTBUX. 

Je ne puis le dire. 

WALDECK. 

Qui vous a donné mission de me protéger? 

LECOULTKUX. 

Je dois le taire. 

WALDBCK. 

Et si je vous commandais de laisser ce jeune garçon en 
liberté? 

LECOULTBUX. 

C'est un désir de monsieur le baron? 

'WALDBCK. 

Oui. 

LECOULTBUX, à André. 

Vous êtes libre ! 

ANDRÉ. 

Ah! je l'ai échappé bellel 

JEANNE. 

, Je tombe des nues! 

MATIFAS, à Lecoultenx. 
Malgré l'ordre de M. le maréchal de Richelieu ? 

LECOULTBUX, gravement. 
Malgré Tordre de M. le maréchal de Richelieu... (a Matifas 
et aux exempts.) Messieurs, nous n'avons plus rien à faire ici. , 
(U salue et sort salri de ses gens.) 

JEANNE. 

De plus fort en plus fort! 

MATIFAS, à part. 

Oh ! tout protégé que tu es, baron de Waldeck, j'aurai ma 
revanche, (n sort.) 

ANDRÉ. 

Plus personne! victoire!... Ah! je vous remcrcfrai une 
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autie fois, monsieur le chevalier noir!... ma Thétcse!... 
moii petit souper! vous ne savez pas tout ce que je voui 
dois!... [li sort en coarant ) 

SCÈNE VIII 
JEANNE, WALDECR. 

JEANNE. 

M. de Richelieu est duc et pair... et maréchal... et vous 
Tavez emporté sur lui'..., c'est donc vrai que vous étçs sor- 
cier ? 

WAIDECK, riaDt. 

Je commence à le croire... un peu. 

JEANNE, 

Et moi donc!... voulez-vous me tirer ma bonne aventure? 

WALDECK. 

Si ça vous amuse. 

JEANNE. 

Vous faut-il des cartes? 

WALDECK. 

11 ne me faut que votre main. 

JEANNE. 

La voilà. 

WALDECK. ^ 
Ah! ohl (il devient sérieox.) Peste! 

JEANNE, vivenaoDt. 

Est-ce du malheur que vous lis -z lâ-dedans? 

WALDECK. 

Au contraire! 

JEANNE, curieuse. 

Voyons! 

WALDECK. 

Vous serez grande dame. 

JEANNE. 

Comme Hélène? 

WALDECK, sérieux. 

Non. 

JEANNd. ^ 

Serai-je marquise? 

* WALDECK, reprenant son sourire. 

Wicux que cela... 



Duchesse! 
Mieux que cela. 



JEANNE. 
WALDECK. 
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Ah! bah!.,, alors... quoi donc? 

WALDECK. 

Mademoiselle, vous serez reine! 

JEANNE. 

Moi !... reine !... ah! ah ! ah! ah ! (Elle rit aux larmes.) 

WALDECK. 

Je ne plaisante pas!,.. 

lEANNB. 

Je crois bien!.., quel sérieux! Eh! bien, si je suis jamais 
ce ijue vous dites, demandez-moi... l'impossiblt», voih 
Taurezl 

WALDECK. 

Bien sûr? 

JEANNE, fouiUant dans sa poche. 

Voulez-vous un gage? 

WALDECK, riant. 

Non... c'est un traité conclu.? 

JEANNE, lui Pendant sa ma» qu'il baise. 

Conclu] 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, JEAN DU BARRY. 

' JEAN, descendant Ylvement. 

Eh bien ! (n porte un bouquet.) Ne nous gênons pas! en plein 
Porcherons ! 

JEANNE. 

Monsieur le comte, je' vous présente le chevalier noir... 
]c ne lui connais encore que ce nom-là. 

JEAN. 

Je vous apprendrai alors que monsieur se nomme le ba- 
ron de Waldeck. 

JEANNE. 

Voilà un nom dont je me souviendrai... Oh! quel beau bou- 
quet! 

JEAN. 

!1 n'y a rien de trop beau pour le roi. 

JEANNE. 

Pour le roi? 

JEAN. 

Ce bouquet sera présenté par vous à Sa M;«jcstc qui veut 
bien vous permettre de le lui offrir. .. 

JEANNE. 

Ahi oui, en échange des deux faisans. 



30 LA REINE C0TILL05 

JEAK, riant. 
C'est... c'est cela. 

JEANNE. 

Que vais-je dire au roi, moi!... (Elle pread le booqaet qa^efle 
regarde.) 

iBAN, bas à Waldeck. 

Vous riez, monsieur le baron... Je m'intéresse sérieuse- 
ment à cette chère enfant... je m'intéresse à elle comme si 
elle était ma sœur, et elle le sera. J'ai un frère... en pror 
vince, et comme dit le roi de Prusse, après madame de Châ- 
teauroux, reine Cotillon J, madame de Pompadour, reine 
Cotillon 11, il faut une reine Cotillon Ill.(waideck approii?e 

ironiquement. — A Jeanne qui se rapprorhe.) Dans une heure VOUS se^ 
rez sur la route de Marly. 

JEANNE. 

Mais le roi me renverra comme une petite sotte, mot et 
mon bouquet. 

JEAN. 

Du tout, il faudra d'abord faire la révérence! 

JEANNE, faisant la révérence. 
Ah ! comme cela !. 

WALDECK, étonné. 

thî mais... pas^mal! 

JEAN, de même* 

Snpcrbc !... en relevant les yeux timidement, vous direz : 
Sii (% ce m'est un honneur si grand, si précieux, si inespéré, 
d€ p.irdlirc devant Votre Majesté, que je cherche en vain des 
expressions... 

JEANNE. 

J^ttendez... Sire, ce m'est un honneur si grand, si pré- 
cieux, si... si quoi^ 

JEAN. 

Si inespéré. 

JEANNE. 

De paraître devant Votre Majesté, que je..., que j'en perd* 
la tête... 

JEAN. 

Ce n'est pas cela. 

WALDECK. 

Si fait, morbleu, le naturel revient! 

JEANNE. 

Au galop!... Je lui dirai : Sire, votre faisan était tendre 
comme du poulet... Vive le Roi, et voilà! 
WALDECK, à Jeanne, en riant. 

Le roi ne se sera jamais trouvé à pareille fête... et ma 
piédiciion s'accomplira. 
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SCÈNE X 

Les Mêmes, ROSALIE, ZOÉ, GRISpITTËS, GâRDES-FRAN- 
ÇâISES, etc. (Grand mooTemeDt.) 

ROSALIE. 

Oh! mesdemoiselles, un carrosse de la cour! 

JEAN, à Jeanne. 

Venez, on nous attend. 

JEANNE. 

Mesdemoiselles , le carrosse de la cour est pour moit 

TOUTES. 

Pour Jeanne ! ^ 

JEANNE, à Waldeck. 

Si vous avez été bon prophète, je me souviendrai : Une' 
honnête fille n'a que sa parole! (Elle loi tend la main.) 



A.CTE DEUXIÈME 

Troisième Tableau 

LE COMMIS ET LA GRANDE DAME 



Un salon de Thôtel d'Egmopt.— Portes latérales à gauche et à droite, au 
fond grande fenêtre avec balcon donnant sur le quai d'Anjou. — Por- 
traits en pied de la comtessa et du duc de Richelieu, do chaque côté de 1;k 
fenêtre. 



SCÈNE PREMIÈRE , 

LA COMTESSE, HÉLÈNE. 

Hélène brode auprès d'un guéridon à gauche. A l'autre bout du salon, la 
comtesse lit une gazette et donne des signes d'impatience. Hélène laisse aller 
sa broderie et rêve. 

HÉLÈNE, à part. 
Voilà tout un mois écoulé ; il doit savoir que j'habite Tliô- 
tel d'Egmont, et je ne Tai pas revul... 

LA COMTKSSB, indignée, Usant. 
Ah! par exemple! voilà qui est trop fort!... Elle est ma- 
riée... Elle est comtesse!... Ce Jean Du Barry a un fière... 
un sot personnage qui cultive la vertu à Pézenasou à Brives- 
la-Gaillarde... on l'a fait venir... et il a épousé... mais bel 
et bien. 

HÉLÈNE, distraite. 
Ah! oui... Jeanne?... 

LA C0.VTESSE, froissant la gazette. 
Une Jeanne Vaubernier ! et cela s'appelle maintenant ma- 
dame la Comtesse Du Barry ! (Elle jette la gazette.) 

HÉLÈNE. 

Tant mieux pour elle. 
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L\ COMTESSE. 

Mon cœur, la charité vous étouffe!. . Vit-on jamais porter 
de l'in(érct à une pareille créature? (Ejie s'étale sur la cau- 
rsense.) Nous aurons de la peine à vous former... M. le Duc, 
depuis un mois que j'ai l'honneur J*étrc votre chaperon et 
votre amie, me demande chaque matin :. gagnons-nous quel- 
que chose sur elle? Prend-elle un peu de coquetterie? mais 
Dieu me pardonne,vousnem'ccoule2pas... je parie que vous 
f)cnsezàlui! 

HIÎLÈNB, tressaiUanl. 

A lui! (Avec trouble.) De qui parlez-vous, madame? 

LA COlttTESSB , riant. 

Oh I je n'en sais rien... on pense toujours à quelqu'un, je 
«upposc. 

HÉLÈNE. 

Vous vous trompez, madame... 

LA COMTESSE, se levant et à part. 

Pauye André!... Pour qu'il ne lui arrivât pas malheur, 
j'ai juré à mon père de ne plus le revoir... et je ne Tai pas 
revu... Comme il m'aimait!... il n'y a que les petites gens 
pour aimer comme cela. Vous êtes sortie hier, je crois? 

HÉLÈNB. 

Oui... j'ai été àSaint-Roch, et en passant, je me suis arrê- 
tée à la Ruche d'or, chez monsieur Dominé... 

LA COMTESSE, vivement. 
Ah! vraiment.», (a part.) La maison où est André... (Haut.) 
Pour acheter quelque chose? 

HELENE. 

Non... pour voir quelqu'un, un ami... 

LA COMTESSE, étonnée. 

Un ami ! 

NÉLBNB. 

Oh î le pauvre garçon m'a fait de la peine! Il est si changé, 
«i malheureux !... Il avait une amie qui s'appelait Thérèse... 
^lle l'a oublié. 

LA COMTESSE, soopirant. 

Il l'oubliera aussi... 

HÉLÈNE. 

Jamais ! vous ne savez pas quel bon, quel noble cœur c'est 
que ce pauvre André Jacquin ! 

LA COMTESSE, à pari, assoyant oao larme. 
Oh ! si, je le sais. 

DÉLfeNB. 

m'a défendue au péril de sa vie. 
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LA COMTBSSB, raillant. 

Comment! lui aussi ? je croyais que c'était le baron dr 
Waldcrk. 

SCÈNE II 

Les MèMES, RECHELlËU. 

• RICHELIEU, paraissant à' la porte da fond. 
Waldcck, encore Waldetk, pour Dieu ! mesdames, ne m'as- 
sassinez î)as avec ce Waldeck. (n baise Ta main d'Hélène.^ Quï 
ési ce Waldeck? D'oîr vient ce Waldeck? Ou ne parl« 
pÏHs de Frousac, Lauzun est mort, mon neveu- d'Ai- 
guillon euterr.é. 11 n'y a plus au monde que Waldeck... 
Ce matin, à mon lever, Al. de Navailles m*a radoté le der- 
nier mot de Waldeck... une platitude, bien entendu... 
Je sors; nous nous croisons avec M. le Légat, qui, en me 
saluaijî^ de. la main par la portière de son carrosse, me 
crie : Zo souis pressé, la vostre etchellenze; je cours âUzou- 
ner avec queste galantuomoil carissimesignoredi Waldeck... 
Au diable !... Je me retourne... par la portière d'un autre 
carrossé, milord comte de Durham, envoyé extraordinaire 
du roi George, me fait un saîut gourmé jet me dit en parlant 
du gosier : Je été bienne cQntente, very well satisfted... Je 
avé été présenté à cette remâquable gentleman messe lé ba- 
ronne de Waldeck... Oh! yes! (ll se laisse tomber dans nn taa- 
leuil.) C'est affreux ! (II s'évente avec son mouchoir.) 
LA COMTESSE, riant. 

Affreux, assurément ! 

RICRELIEU. 

Le premier qui prononcera son nom donnera un gage. 
Comtesse, quelle heure est-il chez vous? 

LA COMTESSE. 

Midi et demie, je croîs; 

RICHELIEU. 

Vous retardez... Belle cousine, je voulais vous faire ce ma-^ 
lin une surprise, 

HÉLÈNE. 

A moi, M. le Duc? 

niCBELIEU. 

On vendait les tableaux de ce pauvre Nointel. Parmi ces 
tableaux, figurait le porirait en pied de mon excellent ami 
et frère d'armes Guillaume de Clermont, marquis d'Étampes. 

' BÉIBNE. 

Mon pèrel 
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KICHBLIBU. 

Le chef-d'œuvre de Latour I... Mais ne me remerciez pas... 
J*ai la honte d'avouer que le duc de Richelieu a été vaincu 
«ux enchères... 

LA COMTBSSB. 

Vous aviez un concurrent. î* 

RICHELIEU. 

Un fou! le lieutenant-colonel de Royal-Âllemand... Or, 
devinez qui est ce lieutenant-colonel ? 

LA COMTESSE. 

Un prince! 

RICHELIEU. 

La maison de Richelieu passe en effet pour être priucière, 
comtesse... C'est mon fils, c'est cet écervelé de Fronsac. 
HÉLÈNE, étonnée. 
M. le duc de Fronsac! 

LA COMTESSE, de même. 

. Mon frère !" ^^ 

RICHELIEI^'^ • ^'v. 

J'avais demandé avant- hie^gOl. de Choiseul la lieute- 
nance de Royal-Allemand n^ mon fils. Le brevet a dû 
être expédié dans la soirée^ et Fronsac m'a volé la joie de 
vous offrir le portrait de v#îre père. J'ai mieux réussi dûiis 
une autre négociation. Mademoiselle de Verneuil, première 
demoiselle de madame Victoire, se marie, sa place est va- 
cante. Je Tai demandée pour vous à madame Royale. La 
fille de Louis XV a favorablement accueilli ma requête. De- 
main vous, serez nommée. 

HIÉLÈNE. 

Ainsi vous m'avez engagée ? 

lucneLiEU. 
Ohl parfaitement! 

HÉLÈNE. ^ 

Vous avez eu tort, M. le Duc. 

RICHBLtEU. 

Il y aurait folie, chère enfcint, à l'âge que vous avez et 
dans la position où vous êtes, à refuser la noble protection 
«jui vous e^t offerte. Je compte tellement sur votre raison, 
<iue j'ai dépéché Labrie chez M. Dominé à la Ruche d'or, 
(Mouvement do la comiesse.) avec l'ordre d'envoyer iei nn com- 
mis de confiance, portant des cioffes à choisir pour votre 
toilette de présentation, (il baiso la main d'Hélène.) Q^'i'vez vous 
donc, comtesse? 

LÀ COMTESSE. 

Rien, (a part.)C'eitAiidré qui est le commis de confiaiice... 
s'il vennitici, toul serait perdu. 
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niCHELlEU, allant à la Ubie. 

PtimeUcz que j'ccrÎTe uo mot à 31. le duc de Choiscii) 
pour le remercier du brevet? (ii 6'assi3d ei cciît.) C'est Irès-ai- 
ui.-tbic à lui... Quelle heure, comtesse? 

LA COXTÇSSB, ioqaiète. 

Je ne sais. 

RICHELIBC, regardant sa mjnlre. 
MiJi trois quarts. Très -bien. 

LA COMTESSE, prenant la maio d*Hi»lène. 

Êtes- VOUS décidée.' 

BéLÈXE. 

A refuser... oui. 

LA COMTESSE. 
Alors, asseyez-vous là .. (Elle arrange devant elle an papier n 
jcs plumes.) Et écrivez... {Elle dicte.) « Ne vcuez pas à l'hôicl 
» d'tgmont, on n*y a plu« besoin de vous ni de vos éloïfcs. 
» Regardez ceci comme un ordre formel. >> 

- v^^ÉLÈNB, étriraot. 

Pourquoi tant de prccîiniions? 

LA «UITESSB. 

Votre toilette de coi^r commandée, ce serait un dcmi-eii- 
g,'igenjent... \ 

^ HÉLÈNE, pHaià la bltre. 

C'est vrai... merci. 

LA COMTESSE , feignant rindiiïérence. 
Adressez cela à ce pauvre garçon qui se meurt d*amour 
l'our sa Thérèse... 

HÉLÈNE, écrivant. 
André Jacquin... C'est fait. 

LA COMTESSE. 

Bien, (a part.) Me voilà tranquille; il ne viendra pas. 

lUCHBLIEU. 

J'ai en" même temps rccommamié M. deWahicck de la 
bonne manière. (lI sonne. An domestique qni entre en lai donnant sa 
leiire.) Hôtel de Choiseul! 

LA COMTESSE, à demi- voix, au même. 

A la Ruche d'or, 

lUCUELIEU, on entend sonner une horloge. 

\a\c heure... et pas de nouvelles de ce cher M. de Wal- 
deck, c'est au mieux. 

LA COMTESSE. 

Ah! un gage, monsieur le duc. 

niCHELIEU.' 

Je paierai, mais ^1. de Waldcck ne paiera pas. 
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LÀ COMTESSE. 

Que voulez- VOUS dire? 

^ K1GHBUBU. ' 

Tenez, parlons encore de lui pour la dernière fois. J*avais 
ridée de tirer au clair la prétendue fortune de ce petit mon- 
sieur. 

LÀ COMTESSE. 

On le dit très-riche? 

RIGHEUEU. 

Erreur!... Hier, au jeufde madame de Guéménce, je l'ai 
tâté...il est beau joueur... j'étais en veine... je lui ai gagné 
quelque chose comme soixante mille livres. 

HIÊLÈNE. 

Oh! le pauvre jeune homme! 

RICHELIEU. 

Sur parole. 

HÉLÈNE. 

£t ces dettes de jeu, il faut les payer tout de suite? 

RICHELIEU. 

Absolument. 

LA COMTESSE, raillant. 

Dettes d'lK)nneur! 

HÉLÈNE. 

Mais... s'il n'avait pas cette grosse somme? 

RICHELIEU. ^ 

11 ne l'avait pas... En quittant la table, il m'a dit avec 
son sourire... intolérable... monsieur le duc, demain à midi, 
j'aurai l'honneur de vous porter cette bagatelle. 

LA COMTESSE. 

Une bagatelle! 

RICHELIEU. 

Attendez donc... Je suis resté chez moi jusqu'à midi... le 
quart a sonné.. i. j'étais dans des transes... 

HÉLÈNE. 

Aviez-vous vraiment peur de n'être pas payé? 

RICHELIEU. 

Bien au contraire! à la demie j'ai fait atteler... j'ai main- 
tenant le droit de dire* partout que M. le baron de Waldeclt 
est un... 

LE^ DOMESTIQUE, imnonçant. 

M. le baron de Waldeck! 

Mon ve ment giméral. 
■3 
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SCÈNE III 

Les Mânes, WALDECR. • 

WÂLDECK, entrant. 
Mesdames, je vous demande pardon de venir chercher 
monsieur le duc jusque chez vous... 

HÉLÈNE. 

Monsieur, je suis heureuse de vous voir. 

LA COMTESSE. 

Nous parlions «Je vous. 

WALDBCK. 

Monsieur le duc, je me suis présenté Irois quarts d*heure 
trop tard à voire hôtel... j'ai fait ce matin une emplette que 
j'aurais payée de mon sang. 

RICHELIEU. 

J'attendrai, baron, tant qu'il vous plaira. 

WALDECK. 

Grand merci... je me permets de ne point user de votre 
bonté... voici cent mille livres. 

RIGHELIBD, étonné. 

Cent mille livres! 

WALDECR. 

Ce fou de Castries m*a prié de vous payer €a dette avec la 
mienne. 

RICHELIEU 

Ah, çà! êtes-vous fermier -g. itérai, monsieur le baron? 

' WALDECK. 

Non, monsieur le duc... je viens d'entrer d^ns Tarmée. 

RICHELIEU. ' 

Dans l'armée? 

UN DOMESTIQUE, entrant. 
Une lettre de M. de Choiseul. 

RICHELIEU. 

C'est bien. (Le domestique sort.) Voici la nomination de 

Fronsac î {II frappe snr la lettre). 

WALDECK, qui a causé avec les dames, se retournant. 
Permettez-moi de vous féliciter... Quelle haute charge 
a-t-on donnée à M. le duc de Fronsac? 

RICHELIEU. 

Une misère... 'en attendant mieux... H estiieutenant-co- 
lonel de Royal-Allemand. 

WALDECK, souriant. 

11 n'y a pas un mot de cela dans la lettre. 

RICHELIEU, aT«c hantenr. 
Monsieur le baron! (Souriant.) Mais j'oubliais... vous êtes 
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sorcier... vous lisez les lettres sous leurs enveloppes. (Tenant 
lu ]0^re h diKiiiiMi.) YoyoQs ! déchiffrer! 

Je n'ai pas dit ce qi|9 eantiept la lettre, mais bien ce 
fjw'fllç ne coniient pas.}, 

RICHELIEU, avec impatifloce. 
Quivous fait supposer?.... 

WAI.I19IIIT 
Je ne suppose pas... J'affirme... M. de Fronsac peut être 
tout ce quhi voudriii SXCfipté iiéuUuapt-colonel de Royal- 
Allenoand. 

lUQHBMftIi. 
Parce que? 

Parce que voici mon brevet, expédié Ç9 niatin par M* de 
Choiseul... J'avais eu l'honneur de vous dire que J'entrais 
dans rarnrjée, 

RICHEW8O, stupéfait 

_ Vous Pavez emporté sur moi, mousieiirl 

WÀIPBCK. 

Oh ! monsieur le duc, ce n'est pas nia faute,^ je VQUi pro- 
teste que je n'avais rien demandé, (u salae Richelieu et se re- 
tourne vers les dames). 

RICHELIEU, pTîYri^Qt 1^ lettre ayec dépit. 
C'est trop fort! Voyons comment s'e^cu^e M, |e dwc de 
Cboiseul ! (11 lit). 

LÀ COMTESSE, â Hélèas. 
Mais si Bf. <)e Waldeck es^ lieutenant-colonel de Eoyal-^l* 
lemand... 

HI^L^NE, avec trouble; 

C'est M. de Waldeck qui a racheté le portrait de mon 
père! 

WALDECK, étonné. 
Qui VOUS a appris?... 

LA G09ITK8SE. 

M. de Richelieu lui-même... C'esl d'une ei^qulse galan- 
terie. 

RICHELIEU, lisant. 
« Monsieur le duc, yotre fi|s avait un concurrent trop 
» bien appuyé... » (Parlant.) trop bien appuyé!,,. (Lisant.) 
a Un conseil en passant : j'ai brûlé votre lellre; ne dites plus 
n rien, ne faites plus rien surtout qui puisse désobliger 
» 3K le baron de Waldeck... signé Cholseul. 
LE DOMESTIQUE, rentraot* 

On apporte un grand tableau adressé à mademoiselle 

'd't lampes. 
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HÉLÈNE. 

Le portrait de moji père! je veux le voir tout de-suite,.. 
Oh ! merci, nioiisieur, merci ! venez-vous, comtesse? 

LA G0MTB6SB. 

Je vous suis, chère belle. (EUe la prend par la main et elles sor- 
tent vi?emeot). 

SCÈNE IV 
WALDECR, RICHELIEU. 

RICHELIEU, très-gracienx. 

Monsieur le baron, asseyez-vous donc, je vous prie. 

WALDECK. 

Monsieui: le duc... (il s'assied). 

RICHELIEU, s'asseyant. 

C'est une chose singulière... je suis sur-le point de croire 
aux attractions. ..aux influences... aux sympathies... je me 
croyais votre ennemi... 

WALDECK. 

C'était déjà trop d'honneur! 

RICHELIEU. 

Pas du touti j'étais bel et bien votre ami! 

WALDECK. 

En vérité, vous me comblez I 

RICHELIEU. 

Voyez plu tôt 1 j'avais, il faut que vous sachiez cela, un 
intérêt sérieux... un intérêt d« famille, à faire disparaUru 
momentanément ce jeune garçon. 

WALDECK. 

Mon ami André? 

RICHELIEU. 

Oui... Eh bien!... 

WALDECK. 

Eh bien! vous l'avez laissé pleurer tranquillement dans 
son magasin sa Thérèse perdue. 

RICHELIEU. 

Â cause de vous, baron... Rien qu'à cause de vous. 

WALDECK. 

Comment pourrais-je vous remercier? 

RICHELIEU. 

Soyons amis, voulez-vous; léserais heureux de vous avoir 
pour allié, pour auxiliaire... dans une affaire qui m'intéresse 
au plus haut point... et qui intéresse davantage encore le 
service du roi. 
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WÀLDECK, se levant. 
Je suis tout au roi, * 

niCHBLIBU, de même. 
Touchez-là, M. Waldeck ! v 

WALDECK. 

De grand cœur, M. le duc. 

RICHELIEU, lui tendant la main» 
Et venons au fait. 

WALDECK. 

C'est cela. (Lenrs mains se séparent.) 

RICHELIEU. 

Le roi se perd avec cette Du Barry. 

WALDECK. 

Comme le roi se perdait avec madame de Pompadour. 

RICHELIEU, vivement. 

Âh ! mais non... tranchons le mot... le roi s'encanaille. 

WALDECK, bonnement. 

Un peu... 

RICHELIEU. 

Tout à fait... Cette péronnelle vient de trop bas et son 
triomphe est une honte ponr la noblesse.., 

WALDECK. 

Permettez... elle est de roture î 

RICHELIEU. 

Justement!... madame de Château roux, parfait! madame 
de Pompadour, convenable... mais une fille de rien... toutes 
ces dames sont furieuses!... Et il y a de quoi, mon cher 
baron, ni y a de quoi I... Elle tient la place d'une personne 
de qualité!... 11 faut balayer cela... Si nous laissons ce petit 
monde mettre la main au plat, tout est perdu... Aussi nous 
lui faisons une opposition épouvantable... J'ai soulevé contre 
elle les ministres, les princes du sang, Mesdames royales, 
les ducs et pairs, les parlements. 

WALDECK. 

Quoi ! tout cela contre cette pauvre Jeannette! 

RICHELIEU. 

Ce n'est pas trop, monsieur le baron! 

WALDECK. 

Au fait ce n'est peut être pas assez, monsieur le duc. 

RICHELIEU. 

Comment Pentendez-vous?... 

WALDECK. 

Elle est charmante... et le roi eu raffole, dit*on. 

RICHELIEU. 

Oh! nous avons mieux que cette grisette. 
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WàUBOK, MittU 
En vérité ? vous avez poussé le zèle jusqu'à Chdi9il*.4. VOUÉ» 
même... Monsieur le duC| vous faisies d'autres prouesses à 
Foutenoy ! 

RICHELIEU^ àt«c hatttear. 
Monsieur! 

WÂLDBGK, gravement. 
Que la Du Barry soit la maîtresse du roi^ sMl platt au fOi 
de la prendre, je ne ?ois là qu'un très-petit malheur: la 
bonne tille n'a depuis longtemps rien à risquer»., mais pour 
la supplanter, vous avez choisi, dites-vous, une personne de 
haute race, une jeune fille peut-écre..^ cela se fait ainsi» 
une jeune fille vertueuse... c'est un attrait de plus... une 

i'eune fille qui sans doute ignore elle-*méme qu'on veut 
'élever... je me trompe... la rabaisser au rang de favorite... 
Ici est la honte... ne riez pas, monsieur le duc... ici est le 
déshonneur ! 

B1CHELIBU, ricanant. 
Bravo! bravo ! monsieur Rousseau le philosophe ne dirait 
pas mieux* Vous étiez sorcier, vous voilà prédicateur ! 

WALDBGEi 

J'ai d'autres talents encore^monsieur le duc, et je vous 
préviens que je les emploierai contre vous. 

BIGHBLIBU. 

Pour madame la comtesse Du Barry? 

WALDEGK. 

Non... pour celle que vous voulez mettre à sa place; Je 
ne la connais pas.», mais j'ai fantaisie de la sauver. 

RICHELIEU. 

Vous aurez fort à faire... la Du Barry n'est pas enoore pré* 
sentée» 

WALDB6K. 

Elle le sera demain. 

RIGHBLIBUi 

Hum ! pour être présentée il faut une marraine. 

WALDBQKt 

Nous avons madame de Bréact 

RICHBLIBi}. 

Oh I oh ! ttoUB avons..» Jean Du Bàfry ailirâil«-il ôA tous Uh 
collègue ? 

WALDEGK> 8'inclillàllt. 

Je ne suis encore que lieutenatlt-colonel, et lie puis me 
mettre au même pas que vous^ monsieur le maréchal. 
RieMILtBlJ. 

C'est la guerre dé6làré»i... Monsieur le b^r^n^ ]e ttsus oède 
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la place... Mademoiselle d'Étampes» ma coasine, va venir et 
vous remereiera de votre galanterie... 

WALDBGK, très'conrtoB. 
Monsieur le duc. 

KICHBUBU. 

J'y songe... votre charge nouvelle vous donne tos entréea 
à Mariy... venei demain... Nous vous ménageons une sur-' 

! irise..* A demain donc, monsieur le baron, à demain... 
Il iort.) 

SCÈNE Y 
WÂLDEGK, féi HËL£NE. 

WALDBGt. 

Une surprise ! qu'a-t-il voulu dire? Hélène n*â pas de 

famille, pas d*amis. Elle est seule... seule entre madame la 

comtesse d'Egmont et monsieur le duc de Richelieu!... Elle 

est belle... inconnue à la court.. Ils ont pu avoir la pensée... 

R^LÈIIB accourant. 

Mdn&leur de Waldeck ! 

WALDBCEy la regardant, à part. 
Hélène I 

HÉLÈNE, avec effusion. 
J'avais peur de ne plus vous trouver ici... mais je ne pou- 
vais m'arracher au plaisir de revoir mou bon père... je lui 
parlais... je pleurais... La comtesse a pu me croire folle... 
Oh! comme je vous remercie... que vouf; éles bon! Vous 
m'avez donné la meilleure, la plus pure joie que j'aie goû- 
tée depuis bieU longtemps ! 

WALDBCK, 

Monsieur de Richelieu vous apporta un jour un bon- 
heur plus envié î 

HÉLiffË. 

Ma fbrtunef C'est vrai, je suis riche! je ne peux pas 
m'accoutumer à cela. Eteâ-vous riche, vous, monsieur de 
Waldeck.î» 

WALDECK. 

Non. 

HéLkNB. 

Pardonnez-moi... j'ai pour VOUS tant de reconnaissance! 
je ne vous ai jamais vi sans recevoir quelque service de 
vous... de vous une la ruine de mon père a privé d'un grand 
espoir... du bonheur peut-élre... Si vous saviez comme j'ai 
peur de vous offenser... et pourtant le prix de ce portrait... 
est eoiisMérable... Je suis riche et vous ne Têtes pas. 
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WALDBCK. 

Vous Tenez de parler de service rendu^ Je prends pour 
ma récompense le droit de mettre à vos pieds ce cher sou- 
venir. Vous avez besoin d'un ami, mademoiselle, et quel ami 
vous protégera mieun que ce soldat à cheveux blancs, votre 
père, dont le noble regard descendra tout au fond de votre 
conscience? Dans les conseils que je vous donnerais, 
vous verriez peut-être le trouble d'un cœur qui a beau 
lutter et se défendre... qui est à vous et ne bat que pour 
vous!... 

^ H^LilfB. 

Ob ! monsieur de Waldeck ! 

WALDECK. 

Monsieur de Richelieu voudra vous conduire à la cour... 

HéLÈNB. 

J'ai déjà refusé! 

WALDECK. 

Vous céderez aux instances de ceux qui vous entourent. 

HELENE. 

ris n'auront pas le temps de lasser ma résolution; je 
vais partir pour mon château d'Ëtampcs... où je vivrai en- 
tourée des anciens serviteurs de ma famille. Je partagerai 
avec les pauvres cette fortune que je ne cherchais pas et 
que Dieu m'a envoyée. 

WALDECK, avec transport. 

Oh! merci! merci! 

BÉLÈNE, étonnée. 

Pourquoi merci ? 

^WALDECK. 

Parce que je souffrais... parce que j'avais le cœur serré... 
parce que... Oh ! (n change de ton brnsqaement.) Il faut me par- 
donner, mademoiselle... ^eut-étre me prenez-vous pour un 
insensé.. 

HÉLÈNE. 

Moi! (Baissant la Toiz.) Je m'attendais à VOUS voir plus tôt à 
l'hôtel d'Ëgmont, M. de Waldeck. 

WALDECK. / 

Pour que je pusse venir à vous, il eût fallu rester Hélène 
Guérin... 

néLÀNB. 

Je ne vous comprends pas. 

WALDECK. 

Si le dépôt qui m'appartient n'était pas où sont les secrets 
d'État... Si le malheur de votre père n'avait pas perdu à ja- 
mais ce dépôt qui renfermait ma destinée!... si j'avais pu 
aspirer à quelque chose de grand... vous me verriez à vos 
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genoux, mademoiselle, et je vons aurais dit déjà : je vous 
aime de toute la puissance.jde mon cœur !... 

Pour obtenir la restitution des papiers çui furent enlevés 
à mon père, il faudrait une protection puissante... et je n'ai 
pas de véritable ami à la cour... 

WALDBCK. 

Moi, mademoiselle, j'ai un ami... un seul... qui a nom le 
hasard... le hasard m^a fait rendre un service à une per- 
sonne... qu& je ne dois [)as vous nommer. Celte personne 
aurait peut-être le pouvoir de m'obtenir une audience de 
Sa Majesté, si elle a gardé la mémoire de ce qui s*est passé 
entre nous... Adieu, mademoiselle... accompagnez-moi de 
vos vœux, car je sens que mon sort va se décider... (ii iri 
baise la main.) 

HéLBNB. 

Si Dieu m'exauce, vous serez heureux! 

WALDBCK, allant vers la porte, k part. 
Mademoiselle... (a part.) La comtesse DuBarry se souvien- 
dra-t-elle de la promesse de Jeanne ? 

SCÈNE VI 

HÉLÈlVE seale, puis RICHELIEU. 

Unepersonne que je ne dois pas vous nommer... Est-ce sur 
moi qu'il compte? sur ma reconnaissance? c'est à mon père 
que le dépôt était confié... 11 m'aime... et je n'ai pas re- 
poussé son amour... Oh! c'est moi, moi seule qui->^uis son 
espérance... et pourtant il m'a suppliée de ne pas aller à la 
cour!... qu'importe? Ce sont les scrupules d'un noble cœur! 
Rien ne doit m'arréler... Tout pour lui! J'irai à la cour!... 
M. de Richelieu!... 

RICHELIEU, raiUant. 

* Belle cousine, nous venons, j'en suis sûr, de subir un ser- 
mon en trois points sur les dangers de la cour? * 

HÉLÈNE. 

Monsieur le duc, je suis déterminée... 

RICHELIEU. 

Que disais-jt;? à fuir le monde, sans doute. 

HÉLÈNE. 

Je consens à être présentée à Mesdames Royales. 

RICHELIEU, stapéfait. 
Ah bah! 

3. 
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Le plus tôt sera le mleui... 

Hi^HklllO. 
kmvlsslmol A votr« toilette» mi ehëfë «Hfent.;. tâa 
fille va tlire s« eoQf i Mesdames, Vous i'ftecOlllpagtl«^ei.^ 

HliLBElt. 

Je serai bientôt prête! 

MCIlBLIBU, Itii offi^ant tk taiilii; 
k la bOtitle heure!... (lU «e dirig«iit vtH la porté.) Et sttftdUt, 
fUlttOns-Uous bleu belle ! 

SCÈNE VIÏ 

BtCHËLIËU seul, pois le VALET, pois MADAME DE fiRÉAGi 

RICHELIEU, reveoMt el n frottant 1m nains. 
Uu peu plus tôt, un peu plus tard^ ces charmantes statues 
s'éveillent... Demain mademoiselle d'Etampes sera présentée, 
et la Dû Barry ne le sera pas. (u ralot «BtroO J'attends k mtr» 
raine... Qu'est-ce, Lorrain? 

LE VALET. 

Une dame... en carrosse de louage. 

RICHELIEU. 

Jeune? 

LE VALET. 

La oinquantaâae«.ti fille t dit : se nommer madame Ile 
Bréaci 

mciELtsu. 
C'est la tuarratuede la Dit Batry... Personne ne Ta vUë?... 

(A part.) Il faut dominer tceite bonne femme du pretttlef 
coup. (Haut et M redressant.) Faites monter parlei>eiit escaliek'. 

MADAllB DE BRÉÂG, entrant, gaiement. 
L'escalier des aventures»., (sue rit.) Il était trop étroit, j'ai 
pris l'autre* 

RlCHBLIEU, avec hauteur. - 

]\j[adame! 

.MADAME DE Ba^AC, rondement. 
Votre servante, monsieur le maréchal... (Au ralet.) Va- 
t-en, Grimaud! (Le valet s'est retiré lur an signe de Ricàelien, 
elle se plonge dans une bergère.) Toujours frais comme une 
rose!... quelle jolie vieillesse!... Un peu de peinture... on 
ne dirait jamais que vous avez une quarantaine d'années de 
plus que moi... Est-ce que je vous déconcerte, monsieur le 
maréchal? 
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RICHBLIfitT, riant avec effort. 
Jarilibieu ! vons avez dit le mot 1 (Reprenant sa haniedr.) Je 
ne suis pas habitue.... 

MADAME DE BRl^AC. 

' Moi, toujours à la bonne franquette. (Elle lai ponsse un siège. ) 
Mettez-vous là!... Vous avez besoin de moi, ça rapproche 
les distances... et d'ailleurs, je suis une femme de qualité. 

RICHELIEU. 

Ceci est vrai, madame la comtesse... et c'est ce qui n)*at->- 
flige... , 

MADAME DE BR^AC. 

Plaît-il? 

RICHBLIBC. 

Une femme de qualité descendre à cette honte de prê- 
ter son nom «t sa noblesse à une fille de rien ! Â une Jeanne 
Vauberûier! 

MADAME Dfi BR^AC. 

Je ne lui prête rien, tout ça est loué ! 

RIGKBUfeU. 

Vous ne rougissez pas... 

MADAME DE BRl^AG. 

Mais asseyez-vous donc, monsieur le duc... ]e ne peux 
causer quand on n*est pas bien à son aise. Je vas vous aire : 
je suis une pauvre veuve^ aVec uh fils qui dévore, une fille de 
bon appétit, deux nièces qui vous ont des dents... Un vieil 
oncle de votre âge qui^u'en a plus, mais qui grignotte...une 
tante, unte nourrice et mou chien... tout cola à ma charge. 
(Richeiieâ s'asseoit.) k la bonne heure!... Cette petite Du Barry 
s'est exécutée comme ttn ange... ça lui coûte dix ffillle éiMis 
au bas mot. 

RiCttELifetJ. 

Jlors, c'est la cupidité seule?... " 

MADAME DE BR^AG. 

Le dévouement, monsieur le maréchal... le besoin... les 
tharges... Si j'avais tencore mes diamants, je les» vendrais. 
N'ayant plus que ma noblesse, je la mets en gage... non pas 

Cour moi, bonté du ciel! je vis tle rieh, mais pour le fils 
ancrède, pour Ëudoxie la chère fille^ pour les nièces, lé 
vieil oncle, la tante... 

RIGHELIBO. 

La nourrice et le chien. 

MADAME DE BRISAC. 

Pauvre bichdti ! il est comme nous, il s*€U retourne... Met- 
tez-vous quelque ohose au-dessus de la petite Vauberuier? 
rigAelibu. 
Madame, si vos ancêtres... 



RICHILIBU. 
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HADÀM8 DB BR^AC. 

Les chërubiusl... Leurs portraits sont au grenier, on 
^ n'a voulu nous acheter que les cadres !..• Que dites- vous de 
quarante mille livres?... 

RICHBLICn. 

S'il s'était agi de places... de faveurs à obtenir du roi... 

HADAHB DB BRÉAC. 

Oh! chansons que tout cela! quarante mille livres, ou 
votre servante très-humble! 

RIGHBUEU. 

Vousm'égorgez! . 

MADAME DB BRl^AG. 

Est-ce dit?,.. 

RICHELIEU. 

Allons soit! (a part.) Je n'eu aurai pas le démenti! 

MADAME DB BRéAC. 

, C'est dit... avec une capitainerie pour mon fils Tan- 
crède. 

Comment? 

MADAME DB BRIÎAC. 

La Du Barry donnait une lieutenance... Cent louis sur la 
cassette pour mon Eudoxie... 

RICHELIBU. 

De pension? 

MADAME DE BR^AC. 

Sa vie durant seulement... deux maisons de poste pour 
me's deux nièces, cent pistoles sur la ferme pour mon vieil 
oncle. (Avec sensibilité.) Ah ! il ne les touchera pas longtemps!... 
une bonne place dans les communs du roi pour ma tante... 
la petite conciergerie de Versailles pour la nourrice... 

RICHELIEU, en colère.. # 

Et le chien ? 

MADAME DE BRIÊAC, avec dignité. 
Je ne suis pas une mendiante, monsieur le duc! acceptez- 
vous ? C'est à prendre ou à laisser. 

RICHELIEU, prenant sa tabatière d^or. 
Cela fait plus de deux cent mille livres, (n onvre sa boîte.) 

MADAME DE BRÉAG, tendant ses doigts. 
J'en use... s'il vous plaît? 

RICHELIEU, Ini offrant one prise. 
Dieu merci, vous usez de tout ! 

MADAME DE BRÉAC, prenant la boîte. 

Ce sera un souvenir de vous. ( Ëiie la met dans sa poche). 

RICHELIEU. 

Je regrette, madame, que vous ne m'ayez pas donné le 
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temps de vous l'offrir, (à part.) Ce n'est pas une femme, ' 
C'est un grapin! 

' MADAME DE BR^AC. 
Savez-VOUS à quoi je songe? (EUe s'approche da faateuU où est 
la mantille de la comtesse d'Egmont.) Voilà cinq^ ans que mon 
Eudoxie.a envie d'un mantelet de dentelles... 

RICHEUBU, Tivement. 

Par la sambieu, prenez-le, madame, et donnez«moi votre 
bras. (A part.) Elle emporterait les gros meubles! (Haat.) Je 
vais vous reconduire à votre carrosse. 

BUDAMS DE BR^AC. 

Vous me donnerez... ^ 

RICHELIEU. 

Je vous donnerai un moyen adroit de fausser compagnie 
à cette Jeanne Vaubemicr. (ii reniraîae.) 

MADAME DE BRÉAC. 

Âh ! j'ai oublié mon cousin, qui veut être de la cour des 
aides... 

RICHELIEU, la poussant dehors. 

Ventrebieu ! l'escalier a vingt-cinq marches; avant d'être 
ei)-bas, je suis un homme ruiné ! (ii sort.) 

SCÈNE VIII 
LE VALET, pnis ANDRÉ, portant des paqnets, puis MATIFAS. 

LE VALET. 

Entrez, mon ami, vous êtes bien le fommis de M. Do- 
miné ? 

ANDRlé. 

A la Ruche d'Or, oui, monsieur. 

LE VALET. 

Attendez ici avec vos étoffes, je vais prévenir madame la 
comtesse, iisort. 

MATIFAS, à part. 
C'était bien lui que j'avais vu entrer dans l'hôtel; il faut 
que M. de Richelieu l'y surprenne, (n ferme la porte.. Jacqnin n*a 
rien tq, occupé qu'il est de porter ses étoffes. ) 

ANDRlâ, seal, se débarrasse de ses paquets. 
jC'est beau ici... du lampas! plein la main... et de l'or 
partout!... Et des peintures... Ah! voilà M. de Biche- 
lieu. (Recnlant abasonrdi à la yne d'an portrait.) Ah! mon Dieu/ 
c'est elle, Thérèse... (n se frotte les yenx.) Thérèse habillée 
comipe à l'Opéra! Je deviens fou tout à fait, ça ne peut pas 
être elle! 

LA COMTESSE, à la cantonnade. 

Vraiment? Hélène vient avec nous chez Mesdames Roya% 
les ce soir? 
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Oh! mais elle est ici, elle a parlé !... ouï, c^est 6é Tdtk. 

LA COUtE^SB, «ûXfKtX. 

Qtiidonc<sstlir 

Thérèse ! 

Lk «SOMtksSiB, k part. 

André !! 

ÀNDtliS. 

Oh ! j'ai bien entendu, je vois biètt... 
LA COlfttEèiSE, K part. 
Que faire.?... payer d'audace... être cruelle pour le sauver ! 

Oti*etté est... que tu es belle, thérèse! 

LA COMTESSE. 

flein? Savez-Tous à qui vous parlez? 

ANDBi. 

A Thérèse. 

LA COttTSSSfe^ 

Je suis madame la comtesse d'Ëgmont; 

ANDBi. 

Ah! , 

LA COMTESSE* 

La 61le du duc de Eicheiieuv 

ANDRE. 

Une comtesse... la fille d'un duc... non... non... vous 
n'êtes pas Thérèse... mais elle était jolie comme une reine... 
jolie comme vous, madame la duchesse. 

LA COMTESSE, froidemeat 

Donnez votre noie. 

ANDRÉ. 

Ses yeux, son front, son signé à la joue gauche. Tout, 
|ôut, quoi! 

LA COMTESSti. 

Allons, donnez vite et partez ! 

ANDjaé. ^ 

Pardon... pardon... voila ma note.», elle n'est pas acquit- 
tée parce que... (La comtesse le&d la maJa pour la preadre, André 
lui. saisit le poigaet. Ahl tu es Thérèse I) 
liA GOllTBSSBi 

Malheureux ! 

ANDRlii 

. Tu es Thérèse ! Tiens, voilà la mânfuede i'épingte qui t*a 
blessée aux Percherons... 
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Silénee! kn niim du ciel! > 

ANDRÉ, la coaTrant de d^iilès. 
Est-ce que je pouvais nift iromper ! 

Imprudent... tais-toi, taisHOi^ Tu n'as donc point reçu la 
lettre? 

iNDAÉi 

QM«lle lettre?, u Oli ! laisse-moi ^ ré|âfdeh J*âi tôtlt i^h 
mois d'absence à rattrapefu. Oh! ma Thérèse^ t'est loi! 
c'est bien toi ! - 

LA COHTaSSe^ |« iD]^lissant. 
Oui, j'ai fait une foliev.. je l'ai aimé... iM^mmë Si j'eusse 
été la grisette dont je jouais le rôle... Mais nous sommes 
éveiltés tous deux de ce rêve».. Thérèse est morte... 11 n*y a 
plus devant toi que laeoiiitesse d^Egtnottt qui te dit : si V\^ïi 
le trouve ici, tu es perdu ! 

ANbaiSi 
Ca m'est bien égal. 

LA «oAYÉSSa. 
Je suis perdue moi-même! 

ANDRë. 

Toi! Vous! perdue! Oh! c'est différent. Que fajit-il 
faire? 

Il faut partir. 

Mais je TOUS reverral 

Jamais. 

ARDRé: 

Vous m'avez dit jamais ! oui, je eotoprends, vous êtes la 
fille du duc de Richelieu, vous éles une grande dame. Eh 
bien! et moi? oh! moi, qu'importe cela? je suis de beux 
(ju'on dédaigne... ils aiment tant, ceux- là, ils sont soumis, 
ils sont esclaves ; on leur dit va-t-en» ils s'en voUtj bai- 
sant encore la main qui les tue ! 

LA COMTESSE. 

André, André I 

ANDRé. 

Eh bien, si vous avec cru que j'étais de ceux-là, ^madame, 
vous vous êtes trompée ! Je ne vous cherchais pas, moi; il 
fallait me laisser à moa obscurité; vous êtes venue à moi 
sous un costume qui vous faisait mon égale; étiez-vous la 
comtesse d'Egmont ce jour-là? N(on, vous étiez Thérèse, 
mon premier regard, mon premier amour! Je VOUS aimais, 
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ANtobiS. 
u CbttTfassa. 
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oh! je VOUS aimais!... et quand il n'est plus possible de bri- 
ser en moi cet amour- là, froidement, vous venez me dire : 
toutest fini entre nous!... 

LA COMTESSE. 

Plus bas, au nom du ciell plus bas. 

AEDRi. 

Âh! je ne suis pas un gentilhomme, moi, je ne sais pas 
ce que ferait un gentilhomme ! je sais que je vous aime as- 
sez pour tout braver; mon danger est le vôtre ! je sais .que 
. tu m'appartiens, que tu es ma vie et que je reste pour dire 
à tous ; elle est à moi ! 

LA COMTESSE. 

' Malheureux! on vient , mon père ! 

ANDR^. 

Eh bien! il me tuera, voilà ce que je veux! que m'im- 
porte la vie si tu n'es plus Thérèse! (n tombe snr un siège.) 

LA COMTESSE. 

André, pitié, pitié pour moi! 

ANDRIÎ. 

Elle, à mes pieds I Mon Dieu, je deviens fou ! 

LA COMTESSE. 

Sauve-moi, je t'aime. 

ANDRé. 

Dls-tu vrai? Ah ! si tu disais vrai! 

LA COMTESSE. 

Je te jure que je t'aime ! 

ANDRé. 

Eh bien! pour ce mot-là je te donne tout, jusqu'à moii 
bonheur! je ne vois plus que ton danger, je pars et Je te 
laisse ma vie! Adieu ! 

HATIFAS, en dehors. 

Il faut absolument que je parle à M. le duc. 

ANDRÉ. 

Matifas! 

LA COMTESSE. 

L'âme damnée de M. de Richelieu! 

ANDRÉ. X 

Que faire? 

LA COMTESSE, coarant à là porte secrète. 
Ah ! cette porte! fermée! ! 

ANDRÉ, montrant la porte de gauche. 
Peut-on sortir par là? 

RICHELIEU, en dehors. ^ 

Pressez mademoiselle d*Etampes. 

LA COMTESSE. 

Mon père ! 
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ANDRé. 

Il ne me reste plus que la fenêtre. 

LA COMTESSE, le retenant. 
Malheureuxl tu te tuerais! 

RICHELIEU, de même. 
U y a quelqu'un avec la comtesse. 

ANDRiâ. 

Là derrière fie ridenu !^ 

Il se cache sur le balcon, la comtesse ferme le rideaa sar lai. 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, RICHELIEU, MATIFAS. 

Matifas entre de droite, et Richelieu de gauche. 
RICHELIEU. 

Seule! Qui donc était avec vous, comtesse? 

MATIPAS. 

M. André Jacquin, monseigneur. 

RICHELIEU. 

Lui ! il a osé!... * 

LA COMTESSE, k Malif^s. 

Vous mentez! 

MATIFAS., 

J'afGrme qu'il était dans ce salon et qu'il n'en est prs 
sorti, 

RICHELIEU. 

La trêve est rompue alors. Je serai sans pitié cotte fois. 

MATIPAS, montrant le rideau fermé. 
11 doit être là. (MouTement de la comtdsse.) 
RICHELIEU. 

U est là, empare-toi de ce drôle et à la Bastille ! 

LA COMTESSE. 

Mon père! 

RICHELIEU, à Matifas. 

.Obéis. 

MATIFAS, ouvrant le rideau, trouve' le balcon TÎde. 
Personne l 

RICHELIEU. 

Personne! 

MATIFAS. 

Il aura sauté par la fenêtre. 

LA COMTESSE. 

Ah! il s'est tué! 
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BIGttttIBtJ. 

C'était ce qu'il avait de mieux à faire. Yenei, comtesse , 
on nous attend chez Mesdames Royales. 



Qaatrfème Tableau 
LE PAVILLON DE LUCIENNES 



Salon an. fond ooTrant snr nne colonnade qnt laissé TOit \k Sêin<» et ses 
coteaux. Déco'* gracieux et coquet; Meuble riche. Trois portes aa fond; 
portes latérales. ' 



SCENE PREMIERE 



JEANNK, LE COMTE JEAN, ZAMORE, FIMMl-.S DE JEAXNF, 

Jeanne est à sa toilette, sluj raa'*ns de ses femmes. Le comte Jean, botté, 
éperonné, )a crarache à )a main et des paquets sous I« bras» est prêt à 
partir. Zamcre est couché sur le tapis et joue aux osselets. 

JEAN, tfès-afiteiré. 
Est-ce que je n'oublie rietiP (li se tàte et regMe des ttapiors 
lur )a table.) 

JEANNE, sans se retourner. 
Comment, vous n'êtes pas encore parti! (a ses femmes.) 
Crêpez cette boucle... ^ 

JEAN. 

Nous dirons que cette femelle d'Arabe, cette plaideuse 
d eijffr, ce monstre, madame de JBreac votre marraine, de- 
mande... 

JEANNE. 

Acconlé! Le roi paiera. (A ses femmes.) Comment me trou- 
vez-vous?... 

ZAMORB. 

Maîtresse, belle! belle! belle! aussi jolie que Zamore! 
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ItAflRBi 

Toi, (il ès un ange passe au noir de fumée. (A lean.) Mais 
parlez donc! donnez-lui tout à cette bonne madame de 
Bréac, tout! c*est la seule femme de qualité de France et de 
Navarre qui ait bien voulu se vendre à moi, elle fait son 
prix.:, quoi de plus juste? c'est ce soir la présentation... 
Elle n'aura pas le temps de me ruiner. Eu route! en route! 
(jean reprend ses papiers et ses paquets.) Tout ee qU*eiie deiuatl* 
dera! toutl accordé! 

JBAR. 

Si elle demande la lune? (Fanita sortie de Jean.) 

JEÀRNIk 

Accordé! 

IBAN, reyenant. 
An! je savais bien que j'oubliais quelque chode! 
JEANNE, riant. 

Quoi encore! 

JEAN. 

Cest cette marraine qui me fera perdre la tête... Il faudra 
envoyer le déjeuner à Jacquin, qui est cou^é là-haut, au 
grenier. 

lEANHB, éionnée. 

Jacquin! André éât ici?... 

JEAN. 

Le pauvre garçon m*est tombé du ciel!... nléi^ soi)? je fe- 
venais de chez cette marraine... quelque tïhOâë... j^ài crU 
d'abord que c'était un moellon ou un maçon... a défoncé 
l'impériale de mon carrosse... j*al failli être tué, tout uni- 
ment. 

JEANNE, riant. 

Et c'était Jacquin ? 

JEAN. 

Les yetix rouges, les habits déchirés iet Sfthglatlt»;.. dahs 
un état!... • 

JEANNE. 

D*où sortait-il ? 

JEAN. 

Dieu le sait... les chevaux ont pHâ le mord aux déhtâ, et 
c'est sans doute un bonheur, tjat j'ai cru voir par la por- 
tière des gens qui nous poursuivaient... toaià nous avons 
brûlé le pavé jusqu'à Nanterre... 

JEANNE. 

Enfin, il devait venir de quelque part! 

JEAN. 

D'un troisième étage pour le moins... je n'ai rien pu tirer 
de lui, sinon que M. de Richelieu, notre ennemi itltini^, était 
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à ses trousses... ainsi que ce laid coquin de Matifas. Main- 
tenant vous savez tout, n'est-ce pas! bonsoir! (usort précipi- 
tamment*) 

JE^NB, à ses femmes. 
Qu'on aille chercher M. Jacquin... mon ami Jacquin, 
et vite... (Une des femmes sort ] Va-t-il me trouver belle! je suis 
d'une gaieté! (Elle se regarde et saote de joie devanV son miroir.] 
Zamore... tu n'as rien fait de bon... mais je veux te récom- 
penser... tu es déjà gouverneur de mon château de Lu- 
ciennes... veux-tu élre colonel? 

ZAHORB. 

Non... moi, si maîtresse veut... président à mortier. 

JEANNE, éclatant de rire. 
C'est cela... président! le président Zamore. (Elle se regarde 
rire dans la glace.) 

SCÈNE II 

Les Mêmes, LE ROI. 

LE R(il, entrant à fauche. 
^Au moins on rit ici! on rit à merveille! 
JEANNE, se retoarnant. 
Le roi! bonjour, sire... quelle aimable surprise! (Elle fait 
signe aax femmes de se retirer.) 

LE ROI. 

Je m'ennuyais à Versailles... comme partout! j'ai eu 
l'heureuse idée de venir vous surprendre. 

JEANNE. 

C'est charmant à vous. 

LE ROI, la regardant. 
Mais comme vous voilà brillante dès le matin! 

« JEANNE. 

Il est deux heures, sire... et c'est ce soir qu^ je dois être 
présentée au roi. (Elle fall la révérence.) 
LE ROI, rembruni. 

Ah! c'est juste! c'est pour ce soir... 

JEANNE. 

Votre Majesté me trouve-t-elle... passable? 

LE ROI. 

Ravissante ! 

JEANNE. 

Je sais plus d'une duchesse qui va avoir le nez long. 

LE ROI, scandalise'. 
Le nez lou^l 
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JEA^KE, Oosayant dû ré.jaror sa fautp. 

Sire... pardon... je voulais dire... un pied de neil (eiio 
éclate de rire.) 

LE ROI, souriant. 

Chère folle I... c'est qu'on ne plaisante pas ainsi... à Ver- 
sailles! 

JEANNE, vivement. 

A-t-on pris son café!..* non!... je vais aller faire le café 
du roi. 

LE ROI. 

Dans ce brillant déshabillé? 

JEANNE. 

Je tacherai peut-élre un peu ma robe... (Avec câlinerie.) Mais 
le roi aime tant le café préparé par mes mains. 

LE ROI, l'alliranl à lai. 

Vos belles mains... 

JEANNE, 80 dégageant. 
C'est l'affaire de cinq minutes. (EUe prend Zamoro par 
roreiUe.) Viens, mon singe,., à l'office! (Sur le seuil, en lançant 
un baiser.) A tout à l'heure, sire! (Elle sort.) 

SCÈNE HI 
LE ROI, seul, puis JACQUIN. 

LE ROI, la suivant des yeur. ' 
Est-elle assez adorable! quel a])au(ion!... un peu trop 
d'abandon. Ici encore passe, mais à Versailles!... Wos- 
da mes Royales et les duchesses... je n'ai pas pu cachera M. de 
Richelieu, le chagrin... l'inquiétude que me donne cette 
présentation... Il m'a promis de l'empêcher sans bruit... 
sans scandale... sans que Jeanne surtout puisse se douter.., 
(La porte s'ouvre.) 

JAGQUIN, entrant. 
Où donc est-elle? 

LE ROI. 

Qui avons-nous là ? 

JAGQUIN, apercevant le roi. 
Ah ! quel beau vieux seigneur ! (ii va pour se retirer.) 
. LE ROI, à part. 

Un joli garçon! (Haut.) Restez, lami ! 

JAGQUIN. 

C'est que je cherche Jeanne ! 

LE BOI, à part. 

Jeanne! 

' JAGQUIN. 

1 le veut me voir. 
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LB ROI. 

Qui étes-votts, mon garçon? 

lACQUIN. 

Chut!... je suis payé pour être prudent... (Regardant le roi.) 
Après çà, vous avex une bonne figure... 

LE BOK 

Vraiment? 

lACQOIII. 

Mais vous n'êtes pas ratatiné comme M. de Richelieu 
(Regardant le roi de plas près.) Ah ! je crois bien ! 
LB ROI, riant. 

Vous connaissez M. le maréchal de Richelieu? 

lAGQUIN, hésitant. 

Un peu... mais nous sommes en froid... pour des affiaires 
de famille... 

SCÈNE IV 

Lbs BIêmes, JEANNE, ZAMORE, yormn lu vU\mkt 

JEANNB, à Zamore. 
Neva pas renverser!... (Apercevant Jac^ni) André!... 

jàcquin. 
Jeanne, quelle toilette... Mademoiselle Jeanne... est-ce 
qu'on peut se Her à ce gentilhomme.^ 
JEÂNNB, riant, 
Mais oui... c'est... (Le roi met on doigt lur ta bonehe.) c'est 
M. La France (l.e roi l'approuTe d*an ngae; elle sert le café.) U.La 
France, vous étés servi, goûtez-moi cela, 
iB noi, buTaat. 
Pur délices!.. 

/ACQUm, 
Ah !... (il respire de loin l'odeur du café.) 

LB R0|| le regardant. 
11 embaume I 

JACQUIS, 

Oui, il sent bien bon. 

LE ROI, riant. 
Vous aimez le café? 

JACQUm, les yenx au ciel. 
Oh! oui! (Jeanne s'est assise aussi et boit.) 

LB KOI, versant du café -dans une troisième tasse. 
Je vous invite, M. André... 

ANUUé. 

Oh! monsieur La France, je n'oseraia pas... 
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LB ROI. 

Sans façon... monsieur André qui? 

JACQUm. 

Jacquin ! 

L6 ROI. 
Ah! ahl,.. prenoier commis chçz M. Dpmii|é^ k U f^h^ 
d'or^ 

' ANORé. 

Il connatt la Ruche d*or,., il est dans le commerce. 

. LE ROI, riant. 
Asseyez-vous donc. 

JEANNE, étonnée. 

Vous saveîî? 

LE ROI. 

Ah ! je sais bien des choses.., 

JÀCQUiN, grasseyant. 

Je suis si connu dans Paris ! (Au roi qni loi présenttt'nne tasso.) 
Vous êtes bien honnête, monsieur La France... (ii boit) Fa- 
meux!.., 

LE ROI. 

On n'en boit pas de semblable chez M, Dominé ? 

JACQUIN. 

Je crois bien ; on n*y met que de la chicorée, (au roi.) Et 
vous, vous vivez de vos rentes; vous été» retiré des alfajres? 
JEANNE, riant. 
Hein! 

JACQUIN. 

J'ai dit une bêtise! 

LE ROI, étouffant de rire. 

Non !•.. mais je ne vis pas de mes rentes, ohî non^, j'ai 
une place. 

JACQUIN. 

One bonne place? 

LE ROI. 

Près du roi. 

JACQUIN*. 

Peste! près du roi; vous n'êtes pas malheureux, vous! 
(il tand sa tasse.) 

LS ROlj Tersant. 
On les envie donc ceux qui sont près du roi ? 

JACQUIN. 

Dame!... 

LE ROI. 

Le roi passe-t-il po^r être un bon maître? 

/ACQPIN. 

Assez... asse?,,. 
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LE ROI. 

Voyons, entre nous, que dit-on du roi à la Riiched'or, 
chez M. DominéP 

JACQCIN. 

Ah! ah! ce qu'on dit du roi! (Jeanne toosse.) Vous avez le 
rhume î... (An roi.) Allez, on en dit long sur le roi... et de 
toutes les couleurs ! (joanne tousse.) Il faudra soigner cela... 
On dit que le roi est bon enfant... 

LB ROI. 

Âhf... 

JACQUm. 

Au fond... 

LB ROI, à Jeanne, qui fait toujonn des signas. 
Laissez!... 

JACQUIN. 

Moi, je ne m'occupe pas de politique... J'époute à droite 
^ à gauche... On aime le roi!... , 

LB ROI. 

Ah! 

JACQUIN. 

Parce qu'il est doux, poli et bel homme; mais on n'ad- 
mire pas le roi. 

LB ROI. 

Hum! 

JAGQUIN. 

Je ne défends pas au roi de s'amuser... 

LE ROI. 

Vous êtes bien bon, M. Jacquin. 

JAGQUIN, au roi. 

Le roi a le droit de se divertir tout comme un autre. 

JEANNE, riant. 
Il est impayable. 

JACQUIN. 

Si j'étais roi... 

LB ROI, f interrompant. 
Ah ! voyons ce que ferait Sa Majesté Jacquin 1er. 

JACQUIN. 

D'abord, je ferais fermer la boutique d'en face; ça nous 
fait du tort... Le roi ne doit pas permettre cela. 

LE ROI. 

Naturellement; il faut que tout le monde vive. 

JAGQUIN. 

Ensuite, j'augmenterais les gaffes des jeunes gens de com- 
merce, les gages de tout le monde pendant que j'y suis ! 

LE ROI. 

C'osl «no bonne idée... 
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JACQOrN. 

J'abo\irais les impôts, tous les impôts... Comme ça, tout 
le monde recevrait... 

LB ROI. 

Et personne ne payerait ? 

j&CQum. 
Voilà! 

LE BOI, riant. 
À la bonne heure ! 

JACQDIN. 

'' Le roi n'avait pas pensé à cela... 

LE ROI. 

C'est vrai. 

JACQUIN. 

Vous voyez bien qu'il n'est pas fort! 

JEANNE, très-doucement. 
Jacquin! tu parles devant le roi... 

JACQDIN. 

Hein? 

Ibanne. 
G*est le roi. 

JACOUIN, comprenant et attéré. 
M. La France!... le roi !... Allons! me voilà bien! (n se lève.) 

LE ROI, avec dignité. 

Monsieur André Jacquin, vous avez dit un mot qui efface 
tout le reste... vous avez dit : Ou aime le roi ! 

JACQUIN, à genoux. 

Sire! 

' UN VALET, annonçant. 

Monsieur le maréchal, duc de Richelieu! 

' JACQUIN, s'aff^issant. 

Miséricorde !... Celte fois, je suis perdu! 
JEANNE, étonnée, au roi. 

-M. de Richelieu ! chez moi ! . 

LE ROI, qui s'est lev^. 

Nous attendions ici M. le maréchal, [k André.) Afonsieur 
Jac({uin, M. de Richelieu ne serait pas si débonnaire que 
moi. Je sais tout. A la, Rvàie d*or^ chez M. Dominé, nous 
jugeons sévèrement les grands de la terre... mais nous es- 
sayons de faire comme eux... Peste! il vous faut une com- 
tesse! 

JACQUIN. 

Sire! je ne savais pas... 

LE ROI, lui présentant nne bourse. 
Nous vous douuons ceci pour favoriser votre fuite... pre« 
nez... nous le voulons! (Au valet.) Qu'on introduise M. le 

4 
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maréchall (a Jacqnîn.) ËioîgDei-vous... cachez-rous... la 
cause de M. de Richelieu est juste, et le roi ne pourrait Vous 
protéger contre lui!... 

JBANNB, poussait Jacqain Ten la porte. 
Et vite. . . voici M. le duc ! 

JAGQIilI. 

Si on parlait mal du roi devant moi. Ah ! sire! Je se dis 
que ça !..• (Jeanne sort aifeeloi.) 

SCÈNE V ■ 
\ LE ROf, RICHELIEtJ. 

RICHBLIBU, entrant et saluant. 
Sire! (Bas.) Tout est convenu ! 

LE ROI. 

, Ainsi, notre complot a donc réussi? 

RICHELIBD. 

Ce n*a pas été sans peine. Madame de Bréac avait reçu 
beaucoup d'argent... 

LB ROI. 

C'est moi qui Tai donné. 

RIGHBLiBU. 

Il a fallu surenchérir! 

LB ROI. ' 

Duc, nous ferons nos comptes. 

RICHELIEU. 

Ah! sire, unebagatellel 

LE ROI. 

Et lui avez-vous trouvé une bonne grosse maladie, à cette 
chère madame de Bré^c? 

* RICHELIEU. 

Je lui ai brùlé le pied. 

LB ROI. 

Comment? 

RICHELIEU. 

Un peu d'ocre jaune, du rouge de saturne, de la terre 
d'ombre et un peu de carmin. 

LE ROI. 

Ce n*est pas une blessure, c'est un tableau. 

RlGHELiEU. I 

C'est une plaie admirablement imitée. Madame de Bréac 
a désormais 'le droit de garder le Ut pendant deux mois au 
moins, et, par conséquent, plus de marraine. 

LE ROI. 

Partant, plus de présentation. (Jeanne rentre) Pauvre com- 
tesse, je voudrais la dédon^mager. 
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JBAliRH* 

Comment, sire, vous voulez me quitter déjà? 

LE ROI, reyardaiit à ta montre, 

Il est rheure de retourner à Versailles... Ne vousdcis-Je 
pas quelque chose, Jeanne? 

JBAlfNB, TiTement. 

Si fait! j'ai demandé pour Zamore des lettres de gouver- 
neur... 

LB BOl. 

Ce n*est pas cela... tenez... (u lai présente un papier.) Voici 
quelque choàe de plus sérieux. 

RICHELIEU. ^ 

Un blanc-seing!... contre-signe par M. le garde des sceaux! 
(Ri.'iit d'au air cootraint.) Vertubieu ! comtcsse, avec cela, vous 
pourriez nommer un premier ministre. 

JEANNE, qmi a pris le blanc-seiug. 

Ah ! ceci peut-il envoyer quelqu'une la Bastille? 

RICHELIEU. 

Quel regard! pourvu que le roi me garde le secret... 

LE ROI, bas. 
Cela pourrait du moins eu faire «ortir certain pauvre 
garçon. 

JEAI^NE, serrant le blano-seing. 
André !... je devine. Oh ! sire, merci ! 

LB ROI. 

A demain, comtesse! 

JEANNE. 

Non, pHS à demain... à ce soir... Vous oubliez toujours 
que c'est pour ce soir. 

LE ROI, riant d'un air contraint. 
C'est juste! 

JEANNE. 

J'aurai une toilette. Vous verrez, sire, vous verrez] 

LE ROI. 

N'étes-vous pas toujoiurs la plus belle! (a lui baise la main.) 
Venez, duc ! (ils sortent.) 

SCÈNE VI 

JEANNE, ZâMORE, pais WALDECK. 

Jeanne. a le dos tourné, Zamore «'accroupit sur le tapis et grignotte 
des dragées. 

JEANNB, reddscendant en scène. 
N*étes-vous pas toujours la plus ^elle?... C'est le roi qui a 
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dit cela... Àh! une voiture!... C'est ma marraine qui 
arrive. 

UN VALET, annonçant. 
M. le baron de Waldeck I 

JBAKNB, étonnée, 
M. de Waldeck! qu!H entre! (Sonriant à ene-méme.) Est-ce 
qu'il vient chercher le prix de sa prophétie? que va*t-il me 
demander?... Enfin, j'ai promis... je paierai! 
WALDECE, entrant. 
Ah! éblouissante! (ll met la main devant les yeax.) 
JBANNB, loi tendant la main. 

Et triomphante! vous l'aviez prédit! Me voilà reine! 

Waldbck. 
Pas encore! 

JEANNB. 

Ne venez-vous pas réclamer ce que je vous ai promis ? 

WALDBCK . 

Plût à Dieu ! 

jbannb. 
Âvez-vous rencontré André Jacquin sur votre route ? 

WALDECK. 

Non, je me suis croisé avec ce laid visage, M. de Mali- 
fas... Parlons devons, madame I 

JEANNB. 

Ah, çà 1 qu'y a-t-il donc?... Vous me faites peur! 

WALDECK. 

11 y a que vous êtes trahie. 

JBAMIfB. 

Par qui? 

WALDECK. 

Par tout le monde. 

JEANNE. 

Ce n'est personne... Citez un nom. 

WALDECK. 

M. le duc de Richelieu ! 

JEANNE. 

Il sort d'ici! non, il n'oserait pas, c'est impossible! 

SCÈNE VII 
Les Mêmes, JEAN. 

JEAN, entrant brusquement. 
Par la sambleu! nous sommes perdus, submergés, écra- 
sés! (n tombe dans nn fauteaii.) Pour un rieu, je me brûlerais la 
cervelle ! 
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JBANNB, effrayée. 

Qu'y a-t-il doue? madame de Bréac, nous manquerait- 
elle? 

«AN. 

Jt^ Ya voudrais au fond de l'enfer, la misérable vieille !... 
Je i'(^t amenée, apportée plutôt!... 

JEANNE, respirant. 
Ah! elle est ici! 

JEAN. 

Nous voilà bien avancés! la païenne ne s'est-elle pas brûlé 
le pied jusqu'à Tos ! jeTai trouvée geignant comme une «igo- 
iiUante... Ah! ah! ah! oh! oh! la la! Elle criait à l'assas- 
sjiu quand je l'ai flanquée dans le carrosse... Votre médc- 
rla vient de déclarer qu'elle ne marcherait pas avaut trois 
mois! 

JEANNE, atterrée. 

C*eit un coup de foudre! 

V^ALDECK, à Jean. \ 
Qui est votre médecin? 

JEAN. 

Le docteur Tronchet, parbleu ! 

WALDEGK. 

C'est l'ami de Al. de Richelieu ! 

JEANNE. 

Ah ! 

JEAN. 

Qu'est-ce que ça fait? 

WALDEGK. 

Où est la malade? 

JEAN. 

Est-ce que vous êtes médecin aussr? 

V^ALDECK. 

Un peu! (jean hausse les épaaies.)^n outre, j'ai intérêt à gué- 
rir cette femme. 

JEAN. 

Quel intérêt? 

WALDEGK. 

Ceci est mon secret. Conduisez- moi près d'elle... com- 
tesse, achevez votre toilette... vous savez que je suis un peu 
.corcipr, e${pérez!.Conduisez^moi, monsieur... (a Fort arec 

Jean.) ' 
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SCÈNE VIIl 

JEANNE, ZAMORE, pois WALDECK, JEAN. 

ibâhne. 
Le roi a ri d'une façon singulière en me disailt à de- 
main... Oh! j*en mourrais de honte! ma toiiëtle perdue! 
M. de Richelieu triomphant! toutes ces Pimbêches de la 
cour me riant au nez... Jour de Dieu! si le roi s'est moqué 
de moi il me le paiera ! (AperceTant Zamore.) AK ! tu arrives 
bien, toi, Tiens ici, yeux*tu venir ici 1 mais viens doue, 
animal! 

. 7AH0HB. 

Maîtresse veut quelque ehose ? 

JEANNE. 

H faut que je balte quelqu'un !... {Zamore se sauve. Gourant à 
Waldeck ^ai rentre.) Eh I bien ? 

WALDECK, sérient. 

C'est grave! 

JEANNE , avec désespoir. 
, Miséricorde ! 

WALDECK. 

Consolez-vous ! 

JEANNE. 

Que je me console! mais si je manque cette occasion, le 
roi se ravisera et je ne serai jamais présentée. 

WALDECK. 

Il faut que vous. soyez présentée... Vous irez à Versailles. 

* JEANNE. 

Quand? 

WALDECK. 

Ce soir. 

JEANNE. 

Bien vrai? 

WALDECK. 

Pourvu qu'on suive mon ordonnance. 

JEANNE. 

Ah! on la suivra. 

^VALDECK 

De point en point. 

JEANNE. 

A la rigueur. 

WALDECK, 

Quoi qu'elle doive couler ! 
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JEANEfB. 

Dût-elle coûter aussi cher qu^ ma marraine ! 

JEAN, entrant. 
Elle hurle à faire conipassiun. . 

WAI.DECK. 

Laissez-la crier! attentiou, voici mon ordonnance... Vous 
allez-eourir... 

iEAIf. 

L'apothicaire est à Sain(-<jermain. 

WALDBCK. 

P.is si loin... au grenier. 

J£AN«K et JBAff. 

Au grenier. ' * 

WALDBGK. 

Au grenier à fourrages. Vous ferez apporter une dou- 
zaine de bottes de paille bien sèches. (Jeanne et Jean se regar- 
deui.) Bien sèches, tous entendez... une douzaine... Vous les 
ferez mettre en tas sous les fenêtres de la marraine... puis 
vous prendrez une bouteille d'huile... d'huile de térében- 
thine, sMl se peut... et vous verserez Thuile sur la paille... 
mettez deux bouteilles de térébenthine. 

JEANNE. 

Mais la mo^indre étincelle. . . 

WALDECK, l'interrompant. 
Allumera tout cela. C'est ce qu'il faut. 

JEAN. 

La maison brûlera ! 

WALDECK- 

Je ne dis pas non. 

JEAN. 

]l y a pour vingt mille écus de meubles ici. 

WALDECK. 

. J'ai prévenu madame la comtesse que mon ordonnance 
coûterait cher. 

JEANNE. 

Et ça guérira ma marraine? 

' WALDECK. 

Radicalement et instantanément. 

JEAN. 

Je ne comprends pas. 

JEANNE. 

Vous n'avez pas besoin de comprendre, ni moi non plus, 
agissons coûte que coûte. 

JEAN. 

A la grâce du diable! (Usort.) 
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SCÈNE IX 
JEANNE , WALDECR. 

JBAHEIB. 

Me direz-vous à' moi ?... 

WALDBCir, rinUrrompaDt. 

Tout en deux mois; cette blessure est si horrible à voir 
que je n*ai osé la toucher, encore moins la sonder... et si 
elle est réelle... 

JEANNE. 

Comment, réelle! 

WALDBCK. 

La Faculté entière y perdrait son latin... mais le luxe 
môme de rinflammatiou^ la prodigalité de la gangrène... 
car il y en a assez pour tuer dix hommes... tout cela m'a 
donné défiance! 

JEANNE. 

Vous croiriez?... 

WALDECK. 

M Richelieu joue une grosse partie et je tiens les cartes 
contre lui... J'espère! 

• SCÈNE X 
Les Mêmes, JEAN, puis MADAME DE BRÉAC. ' 

JEAN, entrant. 
Tout est prêt! 

WALDECK. 

Mèche allumée!... 

JEANNE. 

Eh! vite! 

JEAN, k la fenêtre. 
Allez! 

JEANNE. 

Un feu de joie ! (Oa voit des laears.) 

WALDECK. 

Faites crier au feu! 

JEAN, à la fenêtre. 
Aile? ! (Gris an dehors.) Au feu ! au feu ! 

WALDECK. 

Criez vous-même ! 

JEANNE et JEAN. 

Au feu ! au feu ! (Un sUence.) 
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JEAN. 

Eh bien? 

JEANNE. 

Elle ne bouge pas! 

WALDECK. 

Elle est rusée... nu feu!... Allon:^... 

JEANNE <*t JEAN, h tue-lél3. 
Au feu! au r(^u! (On ent3nl nn bruit ) 

WALDECK, 8*élançant vers le fond. 
Fuyez tons!... n*y a-t-il plus personne? La niÂison est en ' 
flôoiuies! (Avec force.) Sauve qui peut! 

MADAME DE -fiRéAG, accoarant éperdae. 

Et moi, mes enfants, moi que vous oubliez!... 

WALDECK. 

Elle court, donc elle marche! 

JEAN. 

Bravo! (a la fenêtre.) Éteignez tout, vous autres! 

JEANNE. 

Ah ! docteur, voilà une belle cure! (Elle rit.), 

MADAME DE BaéAG. 

Comment? cet incendie ?. . . 

JEAN. 

Mensonge, comme votre brûlure, (il lui offre la main.) S'il 
vous piati, bonne dame, à Versailles ! sinon, je vous étrangle. 

WALDECK. 

11 le faut, madame. 

MADAME DE BRÉAG. 

Je suis vaincue. 

JEANNE. 

Je double ce que j'ai promis. 

MADAME DE BRÉAC. 

Triplez!.., et à yous!... 

JEANNE. 

Accordé! 

MADAME DE BRÉAG. 

A nos toilettes, madame la comtesse! 

WALDECK, k part. 

Voilà un charmant démon qui sauvera peut-être Tange 
qa'on voulait perdre. 

TOUS, riant et entorrant la marraine. 
A Versai lies ! 



ACTE TROISIEME 
Cinquième Tableau 

LA PRÉSENTATION A LA COUR 

Un grand salon d'apparat au château de Versailles. A droite, la table et les 
sièges préparés pour le jea du roi. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LE DUC DE CHOISEUL, LE CHEVALIER DE NAV AILLES, 
LE MARQUIS D£ BRÉZÉ, Gentilshommes et Dames. 

NAVAILLES. 

La table de jeu attend le roi depuis douze minutes et de- 
mie, ce qui ne s'était jamais vu. Le roi est encore chez Mes- 
dames Royales, avec M. de Richelieu, qui est décidément en 
grande faveur! (Riant.) M. le minisire va craindre pour son 
portefeuille^ 

CHOISEUL. 

Mon portefeuille? Fardeau bion lourd, messieurs! 

NAVAILLES, riant. 

Vous savez, monsieur (e duc, qu'on a fait une complainte 
sur la petite comtesse. ^ 

CHOISEUL, riant. 
La comtesse des Porcherous... Je sais cela. 

NAVAILLES, riant. 

Duc, VOUS n'aimez pas le dernier caprice du roi. (aux gen- 
tilshommes.) Raison de famille... Le caprice du roi passe tou- 
jours sans s'arréier, devant la porte ouverte de la maison de 
Choiseul. Nous verrons probablement le lieutenant-colonel 
de Royal Allemand, ce baron de Waldrck, dont tout le monde 
parle et que personne ne connaît!... (a Choiseul.) Ponvez-vous 
nous dire, monseigneur, d'où sort ce baron de Waldeck? 
qui Ta lait monter si haut et si vite? 
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CflOISBUL. 

Ceci, M. de Navaîlles, est un secret d'Êtaf... 

m HUISSIER, a^ononçant. 
Le ^oi; 

CiCO»ROL. 

Le Roi, messieurs! 

SGÈNfi II , 

Lbs Mêmes, LB ROî, RICHELIEU. 

Le Roi entre appuyé familièrement sur le bras de Richelieu. 
LE ROI , joyeusement. 

Messieurs, je vous annonce que nous aurons ce soir Mes<« 
dames Royales. (ll fait accueil à M. de Choiseul.) 
RAVA1LLE8, bas à Brezé. 

Par conséquent, la Du Darry ne sera pas présentée... et le 
maréchal, qui s*est déclaré son ennemi, aura l'honneur d'être, 
pendant quarante-huit heures, Thomme le plus important 
de France et de Navarre... Voyez plutôt, le Roi le choisit 
pour faire sa partie. 

RICHELIEU, que le roi a fait asseoir h la table de jeu. 

Mille grâces, sire! 

Le cercle se forme pendant la partie du roi ;' on entre, on salue le roi et on 
forme des groupes. 

LE ROI. 

Jouons gros jeu... je suis gai. Quand j'ai dit à mes filles 
que la présentation de cette pauvre comtesse était au moins 
ajt)urnée, elles m'ont sauté au cou. Maréchal, c'est vous qui 
avez rétabli la paix dans ma maison. 

RICHELIEU. 

Ah! sire... 

LE ROI, rassemblant les cartes. 
Victoire a une nouvelle hlie d'honneur qui n'est pa^ mal 
du tout! 

RICHELIEU. 

Vous- trouvez, sire? Madame la Comtesse d'Egmont s'est 
chargée de la présenter ce soir à Votre Majesté. 

LE ROI. 

Ah! madame d'Egmont... i^our qu'il en soit ainsi, il faut 
que cette jeune personne ait de la naissance. 

RICHELIEU. 

Noble comme Rohan, sire! 
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LE noi. 
Vous pouruicz dire : noble comme du Ple$^is-niclielieu, 
M. le Duc. 

BICVBliBO, taloant. 
I^re, tant de grâces... je vais aroir bien des envieux. 

tB BOi. 

J*ai des cartes superbes. 

RICHBLfBU. 

C'est une Clermont d'Etampes... 

LB ROI. 

Âhl ah 1 (Rappelant ms 8oaTenin.| Je crois me rappeler. 

RICHBLIEU, l'interrompant. 
La mémoire de Votre Majesté est parfaite. Madame de Pom- 
padour. ne plaisantait pas. 

LE ROI. 

En effet! 

RICHELIEU. 

Elle fut impitoyable envers monsieur d'Étampes, un loyal 
serviteur... qui combattit vaillamment à Fontenoy. 

LB ROI. 

Pourquoi se mélait-il d'écrire? Un gentilhomme ne doit 
se servir que de son épée. 

RICHELIEU. 

Ce n'est pas l'avis de M. de Voltaire, qui tient pourtant fort 
à son titre de gentilhomme. 

LE ROI, fronçant le sourcil. 
M. de Voltaire!... M. de Voltaire !... 

RICHELIEU. 

La plume de celui-là vaut assurément mieux que son épée. 

LE ROI. 

Parlons de mademoiselle d'Étampes, c'est une gracieuse 
personne. 

RICHELIEU. 

Elle est orpheline... À la cour, elle n'aura d'autre appui 
que la clémente protection de Votre Majesté. 

LK ROI. 

Est-elle pauvre? 

RICHELIEU. 

. Elle vient d'hériter de cinq millions tournois. 

LE ROI. 

Oh! oh! alors elle est ambitieuse? 

RICHELIEU. 

Ambitieuse... de plaire au toi. 

LB ROI. 

Votis me flattez, duc! 



ACTR TROIftlÈMC 73 

■ICNBLIBU. 

Madame de Chateauroux étak aussi; noble et riche... avec 
celle-là, le roi était bien sAr d'être aimé pour iiii-mémé. 
^ LE noi, sonpiraot. 

Madame de Chateauroux aimait le roi... jeune. Nous 
avons bien vieilli, maréchal. 

niCHELIEU. 

Parlez pour moi, sire. Je suis de beaucoup l'alné de Votre 
Majesté... et je n'ai pas rononec à plaire» 

LE ROI. • 

i'ai gagiié. 

TOUTE LA COURf comme s'il s agissait d*ttne grande nouvelle. 
Le roi a gagué ! * 

LE ROI, abaudonnaot les c&rtes. 

Merci, monsieur le duc... nous recevrons mademoiselle 
d'fitampes avec plaisir et nous verrous à réparer le préjudice 
fait à sou père. 

Il se lève, monvement dans rassomblée. — Pendant la partie de cartes, 
des gentilshommes, des officiers ont été introduits et ont salaé siien- 
eieomeot lo roi, parmi eat se trouve Waldeck. 

SCÈNE m 
Les .Mêmes, GE.NTlLSnOMMES, DAMtS, WALDECK. 

LE ROI, aux nonveaox venos. 
Messieurs, le jeu nous captivint. Jp vous salue, (u fait 
UQ signe à Choiseiil qui $*approche aassitôt.) Mousieur le duC, 06 

jeune homme est-il là? 

CHOISEUL. 

Votre Majesté veut parler ^e M. le baron de Waldeck! (Si- 
gne d*as8en(iment du roi.) Oui, sire, il est ici... Le roi désire-t-U 
que ce gentilhomme lui soit présentée 
LE Ror. 

Non... non... je voudrais seulement le voir. 

GHOISBULf montrant Waldeck. 

Sire, il est là.., seul devant la cheminée. 

IB ROI, regardant et coritéhaat nne émotion. 
Il est bi'wi. . . 41 est tr^s'^wen ! 

5 
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SCÈNE IV 
•Lsd MÉitksrMlSBÂMËS KOYALES bt Lcoâ smiB. 

- ■">: ':.<],■ L'MrSSIEf^ DE l\ CHAMBRB. 

Leurs altesses royales, Mesdames. 
Entrées et salats, le roi reçoit, sôs filles qai se placent. — Les dames 

prennent lears tabourets. -^ Dans le mouvemeal Navailles se (roule 

à l'aTant-scèoe dé droite,. ^Valdeck et .Ricbelieali Tavant-soèiie de 

gaache. 

RICHELIEU, reconnaissant WaldecV. 

Âb! ail! M. le baron, tous mes compliments, Tuniforme 
yo;ts Biedi^.merveiHe! 

' WAIDECK. 

Monsieur le duc, vous me comblez ! 

RICHELIEU. 

. On ne peut espérer vous apprendre quoi que èe soit puis- 
que vous lisez dans raveiiir. 

WALDEC'v*. 

Vougj^connaissez quelque bonne nouvelle? 

RICHELIEU. 

* Bonne, oui.^v. mais non pas pour notre cbère amie la com- 
tesse Du Barry. Llle ne sera pas présentée. 

WALDEGK. 

Vous croyez, monsieur le duc?. 

RICHELIEU. 

J*en suis silr! . 

!^ ' • • ' WALOECK. ' 

Vraiment? J'offre de parier qu'on va Tannoncer. 

' RICHELIEU. 

Impossible! Tenez, j'offre une autre gageure. 

WALDECK. 

Voyons ! 

RICELIEU. 

Je parie que la place que noire cbère comtesse croit si 
bien teiiir^ sera prise ce soir même. - , 

WALDECK. 

Par une autre... yous avez, donc trouvé? 

RICHELIEU. 

Une perle!... assez pure pour ôtre.encbâssée dans la coiw 
ronne de France! Oh!. toute votre sorcellerie n'y pourra 
rien, mon cher, la petite comt'esse ne viendra paà. 
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l'hUISSIBR, annonçant. 

Madame la comtesse de Bréac... Madame la comte^be Du 
Barry. 

(Gra&d mouvement. Mesdames Royales, indignées lôvont lenrs éveoiaiTs. 
— La curiosité générale eët excitée. — Richeliea reste aiterré. 

SCÈNE V 
Les Mn^s, Madame de BRÉAC, Madame DU BARRY. 

*^ LE ROI, à Richeliea, avec mauvaise hamear* 

Que veut dire ceci? (Mouvement). 

RICflILIBU, au Roi. 

Je tombe des nues. 

NAVAILLES, à Brezé. 

Tout le monde est surpris... même le Roi ! 
MADAME DE BRÉAC, qui a traversé tout le salon tenant madame Du 
Barry par la main* . 

Sire! 

NA VAILLES, regardant Jeanne. 
Ces dames raltcndent à la rcvcreiice. 

MADAME DU BAHRY, faisant sa révérence. 
Sire, pardonnez à mon émotion et croyez à mon profond 
respect. (Elle sourit avec malice.) 

NAVAILLES. 

Vertudieii, c'est parfait ! Ou dirait qu'elle n*a pas fait au*^ 
ire chose de sa vie. 

WALDECK, a madame de Bréac. 
Elle a déjà un succès de révérence. 

LE ROI, prenant la main do maJame Du Barry. 

Madame, soyez la bienvenue. 

MADAME DO BARRY, souriant et bas. 
Hum! vou^ espériez pourtant que je ne viendrais pas* 

LE ROI. 

Je suis, comme toujours, heureux de vous voir, (n la coû» 
• doit à son siège.) ^ 

WALDECK, à Richelieu. 
Eh bien, M. le duc? 

RICHELIEU, avec dépit. 

Eh bien I vous avez la première manche. 

(Les deux battants de la porte s'ouvrent.) 
L*HUISSIER, annonçant. 

Madame la comtesse d*Ëgmont..» Mademoiselle de Cler- 
mout d'Êtampes. 
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WALDECK, pAlissaiit. 

HéicDe ! 

RlCHKLiEO. 

J'ai la seconde^ partant, quilles ! (ti pironette et s'éloigne.) 

SCÈNE VI 
Les Mêmes, MADAME D'tGMONT, HÉLÈNE. 

Entrée de la comtesse d'Ejjmont et d'iîélèue. Même cérémonial, toole> lea 
dunes 1 accueillent pour fuiic {lièce l\ madame Du Barry qui rest« i>«ule. 
Le Koi la ^uitto et va au-devant d'ilélène, qu'il conduit à ses Glles* 
WALDECK, étonné. 

Héièue! ici! 

LE ROI. 

Présentée par la fille de notre cher due, mademoiselle, 
votis entrez à la cour par la grande porte. (Mouvement de ma- 
dame Pa Barry.) 

HÉLÈNE. 

Sire! 

NAVAILLES. 

^Elle est adorable! A la bonne benre, celle-là! c'est 
Cbateanroux ressuscitcel... ma foi! le ma récitai a la main 
beureuse. 

Vi'ALDECK, k part, frémiwant. 
Déjà condamnée !... déjà outragée! 

l'huissier, annonçant. 

Le souper du Roi J 
(Mouvement. ),e Roi. offre la main à HéJône, qui édi^Dge an regard 
avec Waideck. Sortie géaérale.îMadame Du Barry eet complètement 
abandonnée. 

MADAME DE BRÉAG. 

Ma pauvre petite!... 

MADAME DU BARRY, se redress^aut. 

Patience! le plus fort est fait ! je suis ici, et demain loua 
ces gens-là seroiu à mes pieds. (Elle suij la cour et fait en pas- 
sant un signe vaillant à Richelieu, qui la salue ironiquement : Bousoir, 

marécbal. 

MADAME DE BRËAC, s'éventant. 
Oui, à nos pieds! 

RICHELIEU, lai offrant la maio en riant. 
Comment donc, madame la comtesse? 

HAVAILLES. 

Décidément mademoiselle d'Etampes prendra ici la place 
de madame Du Barry. 

WALDECK à NavaitldS 

J'ai deux mots à vous dire, M. tle^ iNaveiUes. 
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(nayaillbs. 
M. le baron, je suis à vos ordres. 

WALDBCK. 

Vous pfalt'il d'accepter mou bras pour une promenade 
daiïs le parc? 

NAVAILLBS. 
Ah ! (Il le regarde) de grand cœur! (lU sorteptbras dessa;, bras 
liessoas ; un officier les sait de loin et les observe. 

SCÈNE VU 

aiCBELIEU, pois MATIFâS. 

RICHELIEU, resté seal en scène, redescend d'an air i^ensif. 
Comment cotte Du Barry a-t-elle pu venir^** Madame de 
Bréac était achetée... Elle avait promis... (Matifas entre par une 
porte latérale, regarde tout autour de lui, aperçoit Richelieu et descend 
en scène.) Je ne comprends rien à cette guërisou subite! 

MATIFAS. 

Monseigneur, je viens vous dire le mot de i'énigme ! 

BICHBLIEO, 

Toi ici ! 

MATIFAS. 

Je me glisse partout quand il s*agit de vous servir. 

RIClfBLIEU. 

Àh! tu es un drôle habile! Toute cette belle comédie que 
tu avais arrangée... 

MATIFAS. 

N'était-elle pas bien imaginée? si le diable ne s'en était 
pas mêlé!... 

niCHBLlEU. 

Quel diable ? 

MATIFAS. 

M. de Waldeck... Il a éventé ma ruse... Comment? je n'en 
sais rien. La Faculté tout entière y eût été trompée» Lui 
n'a eu besoin que d'un coup d'œil. ^ 

RICHELIEU. 

Il est donc bien dévoué à cette Du Barry ? 

MATIFAS. 

Du tout ! Il est éperdûment épris de mademoiselle d'£- 
tampes. 

RIGHBLIBU. ^ 

Lui? 

MATIFAS. 

Et tant qu'il sera là en travers de votre route, je vous 
préviens, monseigneur^ que vous ne passerez pas. 
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niCHBLIBU. 

Je veux passer pourtant! 

MATIFA9. 

.. On ne se débarrasse pas du baron de Waldcck comme de 
M. André Jacqnin. 

niCIIEHED. 

Celui-là, tu Tas laissé êoliapper ! 

MATIFA<«. 

Je l'ai repris. J*ai tendu mes filets aulour du p.tvillon de 
Luciemies, où ilav.iit trouvé un asile. Il est maintenant à la 
Bastille. Si tel est le bon plaisir de monseigneur, Je puis 
m'uccuper du baron de Waldeck. 

UICilELIlDU. 

Tu te chargerais de l'éloigner? 

MATIPAS. 

Oui. 

WICHELIEU. . 

M. de Mafif.is, quel moyt*n comptez- vous employer? 

MATIFAS. 

Mon.-^eigncur, je demande carte blanche. . - 

niCHBLIBU. 

Songez qu'il s'agit ici d'un gentilhomme! A tout prendre, 
je n'ai besoin dei)ersonne... Si M. de Waldeck est par trop 
gcixànt, vive Dieu ! j'ai encore mon épée au côté 1 

MATIFAS. 

La meilleure épée de France... autrefois! 

RICHELIEU. 

Drôlçl Ce n'est pas l'épée quia vieilli... m le cœur ! 

MATIPAS. 

Non... c'est le bras. 

niCHEUBU. 

Écoute! H est des combinaisons qu'un homme de qualité 
ne saurait avouer. Voici mes conditions : si tû réussis adroi- 
tement et sans scandale, ta fortune est faite. Si tu échoues, 
je ne te connais pas... si tu fais du bruit, si tu connmets 
quelque coquineri" malséante, non-séulement je le désa- 
voue, mais je fournis la corde pour te pendre. 
MATIFAS, amèrement. 

Monseigneur a trop de bonté ! 

RICIIBLIEU. 

Tu refuses ? 

MATIPAS; , 

J'accepte! 

RICHELIEU. 

P^ste! Tuhais donc bien M. de Waldeck!... Chut! Voicr 

le Roi ! (il s'inclm© profondémont. MaUfas ge m«»l à l'éfart.) 
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seÈNE^ vm . ., 

Les iMémbs, 1e ROI, CHOlSLlIt.. ;,, j^ viO 

' Oti'oa tie pèrdfe paa de vue Mi ^è WaWj?<;k. 'jto^ 'mTl(n- 
teiidez? Allez. (Entrant k Choreenl); Monsieur fe d^ci vous avez 
bien fait de me prévenir... je ne veux pas de dnel! (Avec 
chagrin, à Richelieu.) CoKipronëZ'- VOUS ce jeune homme, M. do 
Waldeck, qui vient de faire unç., querelle d'Allemand à 
ai. de Navailks? - . '~ - • " 

RIÇHELIEIJ. 

Oh! Votre Maje^stc T»'a tîciî .i 'craindre poi^r M.^^B,Na- 
"vaiflés, qui est fa meilleure lame c(e la maison du Roi.. . .^ 
LE 'ROI. a part. .. . 

S'il allait le luer.fiiaut) Maréchal, jeVaime pas'les duels*.. 
je ne veux pas qu'il y ait rencontre... Vous m'entendez, 
M. de Choiseul! (ChDiseûl sMr.ciine.) M. de Navailles parlfra 
pour Nantes, ce soir nhîirie... à l'inslant.. 0(1 e?t Rpyal- 
AU'emand? ' . • ' , -, 

CH0I5EUL. ; • * • 

A Strasbourg. , , . \ 

• * " ' ■ ■ L E noi".'' ' ■ '■ ■ ■■.;. '; . •' " ..; 

M. de Waldeck partira pour Strasbourg.' 

RlCBELIËui i part. < -, 

* Bravo! . ' 

CIIOI^EUL. .^ i 

Sire, j'ai mandé M. deNavailles chez mol, et M. .de 
Waldeck ici, mais pour rompre un rendez-vous donné, il 
faudra un ordre précis... nu ordre signé du roi. . 

LE IlOI, très -animé. 

A cela ne tienne! on ne me désobéira pag. p.e.uMtre! 
Malheur à qui me desobériait.... Il faut que tout le niottde 
le sache bien, je ne veux pas que ce duel aitvliéu...'Je né' le 
veuxpas! (Il sort avec Choiseul.) , ♦ j 

• ^ ■ ■ •' . SCÈNEIX •' ■■•■•• . • ■ . ,. 
RICHFUEU, MATIFAS! 

RICHELIEU, aveo OAthoasiasme. 

Voilà un roi, un vrai r.oi! J.iu.g4^ajQdvi'ai'hià ôta k dèt^nicr 
bâton qui était dau^ uos roues ! 
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KATIFAS. M rapprochant. 

MoiiMl^n^rl 

RiCBILlBU. 

Toil ?a«l'-€n an diable! 

HATIFAS. 

Cependant!... 

ftICBELIBi;. 

Strasbourg egt à Tahtre bout de la France. M. de Malifas 
vous pouvez retourner à Paris ou aller à Pontoise, ie n'ai 
plus Besoin de vous, (fl «ort racbaaté.) 

SCÈNE X 
MATIFÀS, pais WALDECR. 

MiTIFAS, seal. 

Strasbourg vous s^uffît, monsieur le duc... moi, je trouve 
que ce n'est pas assez de l*exil;,. je suis gentilhomme aussi 
et ma joue brùle encore. Le roi a dit: malheur à qui résis- 
tera; il faut que Waldeck résiste... il va venir; si je puis 
seulement l'entretenir deux minutes... le voici. 

WALDECK, entrant. 

M. le duc de Choiseui m'a fait appeler... (ApereeTaot Haii- 
fos). Monsieur de Matifas! 

MAriFAS, respectaeasemeDt. 

Monsieur lebaron, vous plairait-il de m'écou ter un instant.' 
îe suis ici pour vous. 

WALDECK, " 

Pour moi? 

MATIFAS. 

Je suis mécontent de 31. le duc de Richelieu, et M. de 
Richelieu est votre ennemi. 

WALDECK. 

Je le sais. 

HATIFAâ. 

Vous gênez M. le duc dans ses projets sur mademoiselle 
d'Ëtampes. . 

WALDBGK; ému. 

Hein! vous dites? 

MATIFAS, à part. 

Allons donc? (Haut.) M. de Richelieu a décidé que made- 
moiselle d'Étampes serait la maltresse du roi. 
WALDECK, menaçant. 

La maîtresse du roi !. . Tant que je serai là... 

MATIFAS. 

Vous n'y serea pas longtemps. -^ 



AGTB TflOlSfÈllB 81 

WAIDEGK. 

On ne m'éloîgnera pas!' 

MATIFAS. 

Vou"? éfes averti, monsieur lif» WaltJerk. Mademoiselle 
d'Étanipes n^a que vous pour la dt'feinlre. 

WALOECK. 

£t sur ma vie je la défendrai! 



SCENE XI 
" : Les Mêmes, CHOISFAL. 

CnoiSEUL, v.'nant do chez le roi. 

Monsieur le ktruii, j<' vous ni niaudé pour vous (rans- 
nielire un ordre de Sa Majesié. 

WALlJECk. , 

Monsieur le duc, j'écoute». / 

CHOKSEUL. 

Royal-Allemand est à Strasbourg, vous devez en prendre 
le commandement. Vous allez |)artir sur Theure. 

WALDECK. 

Partir! c'est impossible ! 

CUOISBDL. 

M. de Navailles, votre adversaire est déjà sur la route de 
Bretagne. 

WACDECK, à part. 

Ce duel ! c'est ce duel... j'ai fourni le prétexte... misé- 
rable que je suis! 

CHOISEUL. 

On ne désobéit pas au roi ! 

AVALDECK, avec d«'aresse. 

Monsieur le dur, je renoncerai à ce duel. Je subirai la 
honte ! je perdrai l'honneur! mais au nom du ciel! laissez- 
moi voir le roi ! Laissez-moi mejeteY aux pieds du roi! 

CHOISEUL. 

Le roi est très-mécontent, il a défendu que vous soyez 
introduit près ^e lui. 

WALDEGK, éperdu. 

Le roi est donc complice déjà V 

CÎIOISEIL. 

Monsieur! 

WALDECK. 

Le roi sait donc... Écoutez... donnez*moi un jour... une 
heure!... 

5. 
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CUOISEUL. 

L'ordre est formel. II faut partir à l'instant ! 

WALDECK. 

A l'instant.. : sans la voir? sans lui dire que le roi!.. Non, 
cela est odieuic et lâche ! 

COOISCOL. 

rrencz garde ! 

WALDECK. 

. Monsieur le duc! je refuse de partir ! 
MATIFAS, à part. 

Enfin! 

CHOISEDL. 

Monsieur... vous êtes au roi! 

WALDECK. 

Mon épée était au roi... (il déR^ioe ion ép^.) Je vous U rends 
et je suis libre! 

CnOISEUL. 

Votre épée, ce n'est pas moi qui la prendrai I 

HATIFAS, à part. 

Très-bien I 

CHOISEDL, appelant. 
Messieurs les mousquetaires, à moi! 

WALDECK, reculant. 
Oh! ira-t-ou jusque-là ? 

CHOISBOL. 

Sa Majesté avait prévu le cas de révolte, Ylos moasqoelatres 
entrent.] Conduisez M. de Waldeck à la fiastilie ! 

WALDECK. 

A la Bastille !... moi! 

CIIOISEUI. 

Jusqu'à ce que Sa Majesté ait décidé de son sort. (On en^tAire 
Waldeck.) 

MATIFAS, à part. 

A la Bastille!... 11 n'eu sortira pas ! 

WALDECK. 

Oh! mon Dieu! c'est à vous^de protéger Hélène ! 



■îtM>i^>. 



ACTE QUATRIÈME 

.' Sixième Tàbfeau 

LA BASTILLE, CHAMBRE N© 9 



SCÈNE PREMIÈRE 

-: WALDECK, seul, ' . 

H es^ aiiis nir le pied de son lit et tient ses mtitQs croisses -sût: ses 
genoux*. . ^ \' *' 

Huit jours !... huit jours ! prisonnier à -laBastille I (Sou- 
riant trisiemeni.) J*ai compté les minutes • de. c^te terrible se- 
maine... Je croyais recevoir des nouvelles... d«? madame Du 
Barry... d'ïfélène... (se rédigeant ;), HélènfeLwHâ ma'tdrture ! 
Hélène en danger.», entourée de 'pièges,., iiux maitls de cet 
homme que rien n'arrête dèst qu'il s'agit de la faveur du 
maître;.. ("Ayec un abafiemcrit profond. M^ pouvais approcher du 
roi... reconquérir ce dépôt, mystérieux héritage de ma niére, 
qui m'aurait Tait digne d'ilôlént*. Hier, fou d'inquiétude, j'ai 
écrit au. crayon et sur une feuille de me» tablettes une 
lettre pour mademoiselle d'Ètampa>, j'ai jeté cette lettre à 
iravcri ces épais barreaux, et le vent Ta emportée. En quelles 
mains sera-t-elle tombée? Le hasard.me protégera-t- il encore 
cette fois? 

. SCÈNE II- . 

WALDliCK, LÂJAR<>1E. 

Voilà une lettre. 
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WUDBCK, éperdt. 

Pour mol? 

LAIARDIB, ftfec an gros riro. 
PourvOUSetde VOIB... tlttiii Uikj U lettre.) 
WALPECK, désespéré. 

Ma lettre ! 

LAJARDIE. 

Voyez- VOUS, monsîfur lo baron, celte fenêtre donne sur 
une cour intérieur**, H de ce qu'on lance par là, rien ne se 
perd. Oh ! Je vous avais choisi votre chambre. Vous m'aviez 
été recommandé per mon cousin, monsieur de Matifas. 

WALDECK. 

Matifas! 

LAJARD1E. 

11 m'a dit comme ç.i : cousin Lajardie, je m'intéresse au 
n^ 9. surveille-le bien... mon cousin Matifas a encore uu 
autre protège... le no 10. 

WALDECK. 

Monsieur Lajardie, savez-vous quel sort on me réserve? 

UJAUniE. 

Non... mais je ne vous Kouhaito pas de rester si long- 
temps chez nous que Taneieu no 9... voire prédécesseur.., 
Voilà un prisonnier qui n.e donnait du mal f Figm^z-vous 
qu'il ne ne pouvait pas s'habituer à sou sort, celui-là... Il 
travaillait, il sciait, il écrivait nu roi... enfin i! nous en- 
nuyait. Heureusement pour nous^jl ost mort. 
WALDECK, soupirant. 

Pauvre homme! 

LAiARDIB. 

Allons, à demain, monsieur le baroi^, et n'écrivez plus, 
c'est tout à fait inutile, (u sort.) 

. WALDECK, seul. 

Celui qui m'a précédé ici Irav^illail à sa délivrance... ne 
ferai-je rien pour reconquérir ma liberté, même ati prix, de 
ma vie? (n s'assied & table.) Avait-il plus que moi l'ardent dé- 
sir d'être libre? des intérêts \)U\^ chers à sauv« garder? nu 
arnour plus profond dans le cœur? Oh! (u marche k grands 
pas.) si je pouvais la voir, ne fOt-ce qu'un seul insiant! si je 
pouvais l'avertir... (Avec désespoir.) une. heure de liberté, 
mon pieu! Tous mes espoirs, tout mon avenir, toute ma 
vie pour une heure de liberté î... w tombe à geDonx etrestesia- 
péfait.) Voilà qui est étrange!... Cette dalle a remué sous le 

Soids de mon corps... folie... folie!... (n éprouve la dalle.) 
[ais non... elle remue (u la soulève) Une excavation... 
l'œuvre de ce prisonnier... de ce travailleur infatigable... 
Mon Diev l aucies-voue enieiMitt ina prière! (u foaiHe dans le 
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trou.) Une lame de couteau toute rongée par la rouille... un 
linge sur lequel des lignes sont tracées... pourrai -je lire?... 
(n lit péDibiement.) a À celui qui trouvera cette cachette, mon 
» frère par le malheur Je lègue mon œuvre de trois années...» 
(Parlant.) Trois ans ! (Lisant.) « Je guis innocent ; j'ai juré d'être 
» libre... La fenêtre de cette cellule no 9 donne sur une cour 
»saus issue. Ici, la fuite est impossible; mais de Tauire 
» côté du corridor, la cellule d'en face, portant le no 10, a 
» une fenêtre qui regarde le faubourg Saint-Antoine. Elle 
» est élevée de deux étages seulement au-dessns des fossés. 
» Pour l'hôte de cette cellule il ne faut qu'une lime afin de 
» scieç les barreaux et une échelle pour gagner les fossés... 
» J'ai d'abord creusé le sol de ma chambre pour y pratiquer 
1» une cachette a6n d'y serrer les objets que je fabriquerais... 
» J'ai en effet serré une lime qui m'a coûté bien du travail et 
» une échelle faite avec le bois de mon pbële et des bandes 
» de linge tordues... J'ai ensuite creusé un passage sous 
» le corridor pour aboutir à la chambre no 10. II ne me fal- 
» lait plus crue quelques heures pour parvenir à cette cel- 
» Iule. Le geôlier vient m'a nnoncer que je vais être transféré 
» tout à l'heure à la Tour... Il me faut donc renoncer à mon 
» projet bien-aimé... Puissent mes nuits de veilles, mes jours 
y> de fatigue solitaire, profiter à un autre ! Signé : Clermont» 
» marquisd'Éta'mpes. »D'Êtampes ! ô Providence ! C'est lui... 
lui... qui m'aura fourni les moyens de sauver Hélène... 
Hélène, sa fille !... Oii ! ce que vous avez commencé, marquis 
d'Ëtampes, (n presse récrit snr son cœar)je l'achèverai!... Duc 
de Richelieu, votre infâme marché n'est pas encore conclu.^ 
je vais être libre ou je vais mourir! (n descend dans l'excava- 
tion et disparait sons le sol. On entend le bruit de son traTail, des conps 
sourds et précipité». A ce moment la cellule nO 9 se déplace et rentre 
dans la conlisse de droite. On voit le couloir où est une porte ayant le 
nO 10. An fond du conloir, un porte-clés assis Aime sa pipe. Le couloir dis- 
paraît k son tour et fait place à l'intérieur de la cellule no40 dont Tbôto 
est couché sor son grabat et dort.) 
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Septième Tableau 

LA BASTILLE. CHA31BRE N© 10 

SCÈNE PREiflÉRET 

ANDRi;, enaormi, LÂiÂRDlË. 

LAJARDIB, entrant. 
. Voilà ie numéro 40... encore endormi ! Celui-là no dôiQO- 
lira jamais la Bastille. (À m porte-ciefi gai la sait.) Mets $ou 
dinar sut sa table... (Qaat.) Holà, monsieur Âudré JviC(|iiiii ! 

ANDUé, s'éreillaot. 

Âh I c'est vous, geôlier, tant pis ! 

LAJAltOIB, riaot. 
Vous auriez préféré que ce fût uue autre? 

ANDIIÉ. 

Qui donc ? 

LAJARDIB. 

Celle à qui vous rêviez tout hatit cniiornunt ?^. 

ANDRÉ, éloaaé.. 

Ahî oui, bien sûr. 

'LAMRDIE. 

Voilà votre souper.. 

ANDRÉ. ] 

Je irai pas faim... Il n'est venu personne pour njis voir ? 

LAJAUDIE. 

Ame qui vive. 

ANDRÉ. 

C'est drôle ! 

LAJâRAIE. 

Vous attendiez quelqu'un ? 

ANDRÉ, riant. 

Non... (juelqu'une... (Bas.) Mon amoureuse... 

LAJARDIE. 

Elle est jolie? 

ANDRÉ, avec indignation. 
Jolie!... Elle est superbe!... Dites donc, M. Lajardie, je 
voudrais bien m'en aller d'ici ! 
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UJAROIB. 

Au bout de huit jours! 

ANDilé. 

Je me déplais chez vous... j'aurai bienlôt la clef des 
champs. M. Matifas aura beau faire, elle a le bras loug celle 
que j'aime; elle me tirera d'ici ; personne ne doit pouvoir 
lui rési::ter... elle est si belle, si riche... 

LAJARDIE. 

Uue grisolle! 

ANDRÉ. 

Oui, c'est une grisette... seulement, elle a des carrosses, 
des laquais, des plumes, des diamants ! 

LAJARDIB. 

11 est fou, ce garçon-là ! 

VOIX, aa dehors. 
Cousin Lajardie! (oa frappe.) 

LAJÂRD1I« 

Tieus, tiens! c'est M. de Matifas. Ou lui aura dit que 
j'étais ici. 

MATIFAS, aa dehora. 

Ouvre donc! (n eoire.) An large, cousin; nous allons cau- 
ser tout à l'heure... Venez, madame. (La oomUtM entre.) 

LAJARDIB, k part. 

Une femme... 

ANDRÉ. 

Thérèse, ?vec ce coquin-là ! (Mouvement de la comtesse qai im- 
pose silence à André. — > Elle est en grisette et parte aa bras an panier.) 



SCÈiNE II 

Les Mêmes, LA COMTESSE D'EGMONT, MATIFAS; 

HATIFAS, à la comtesse. 
. Vous voyez si je suis de parole. 

LA COMTESSE, regardant la chambre. 
Je vous remercie. Vous serez bien récompensé si vous te- 
nez tout ce que vous avez promis. 

MATIFAS. 

Je viendrai chercher votre protégé à neuf heures... et je 
ne le quitterai qu'après l'avoir mis en mains sûre^* ( U la 
salue.) 

LA COMTESSE. 

Bien! - 
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MATIFAS. 

Elle croit m'avoir acheté... màU aujourd'hui je n'êtai? pas 
à vendre... Viens, cqusiu. (Us sortent.) 



SCÈNE m 

ANDRÉ, L.\ COMTESSE. 

> AHDRlS. 

Enfin! (n fait nn pas len la porte.) MOU^ sommes StUlIs! (Oq 
entend les verrons qui se fernM?Dt. — li revient.) Oh! lo.s hoiis v<»r- 
rous!, les chers verrous qui iVmprisoniieiil avec moi!. Vive 
la ijastilieà deux!... (il lui baliSC les mains.) 

LA COMTESSfS, essayant de lui fermer la bouche. 
Laisse-moi te dire. «. 

ANDRÉ f baisant le creux de ses maioâ. 
Il y a huit jours que je n*ai parlé... ça rend bavard, la 
pri.^on... Dites donc, madame la ctimtesse, elle était haute, 
votre fenêtre; je devais me tuer... Ehliieii! i;a iie me faisait 
rien du tout de mourir pour toi... Seulement, au moment 
de sauter, j'ai eu un petit frisson... oh! pas graud'chose... 
et puis, on est si vite tombé ! ^ 

LA COMTESSE, émue. 

Tu l'es conduit en gentilhomme! 

AKDRÉ, riant. 

Mieux qu^un gentilhomme!... pour ne pas te compro- 
mettre... mais je t'attendais, je savais que tu viendrais... Et 
maintenant que te voilà Je ne regrette rien, ui le grand air, 
ui le magasin, ui le soleil, ui ma liberté ! 

LA COMTESSE. 

Je viens te sauver, André, lu vas sortir d*ici, 
AND HE, vivement. 

Ah! mais non, je ne veux pas I Ecoute, Thérèse... (ii se meta 
^noBx.) Écoutez, madame la comtesse, j'ai arrangé quelque 
chose dans ma tète et dans mpn cœur... quelque chose de 
très-adroit... Quand je^suis iil)re, je ue peux pas vous aimer 
à mon aise, mais les belles dames comme vous vontJirisiter 
les prisonniers... par charité; on ne s'en cache pas, on 
s'en vante. Tu vieiiclras par charité un peu et beaucoup par 
amour, et je resterai toute ma vie à la Bastille, pourvu que 
tu viennes me voir une fois par semaine... rien qu'une fois... 
(n rembrasse.] OU deux... est-ce dit? 

LA COMTESSE, émue. 

Tu es un fou! , ' 
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AKOné, étoané. 
Est-ce que to u'approuve? pas mon plan ? 

LA GOHTES&B. 

Non. 

ANDRIÎ. 

Alorg, dis le tien. 

LA COMTESSE. 

Ne m'interromps plu9... car 1^ temps presse, (me se 1ère.) 

andkM. 
Tu voudrais l'en aller déjà? 

LA COMTESSE. 

C'est par ordre de mon père que tn as été conduit à la 
Bastille. On ne fléchit pas le duc de Richelieu : je me suis 
adressée à Matifas. 

ANORiS, am^ment. 

Bonne idée... mon ennemi intime! 

LA COMTESSE. 

Avec cet homme, il y a toujours moyen de faire taire la 
rancune : c'est une question 'uepistoles... d'ailleurs, je n'a- 
v.iis pas le choix. Bref, je Tai gagné... Il te fera sortir 
d'ici ce soir... à neuf heures. On te mettra dans un car- 
rosse, qui ne s'arrêtera qu'à la frontière.., 

ANDRÉ. 

Et tu viendras me retrouver?... Oh ! ton plan vaut mieux 
que le mien ! 

LA COMTESSE. 

Une fois hors de France, tu n'as plus rien à craindre... 

Tiens, prends cela. (Elle lui donne une boarse.) 
ANDRÉ, offensé. 

De l'argent! 

LA COMTESSE. ^ 

Il faut vivre à Félranger, il faut avoir une maisonneUc... 
pour le cas où Thérèse en voyage... passerait par là... et en- 
trerait... 

ANDRÉ. 

Ohl donne, donne ! \u saisît u bonne.). Quand viendras-tu 
nie rejoindre?... la semaine prochaine? 

LA COMTESSE, on?rant son panier. 
Nous verrons... Je t'ai apporté un manteau... et un chti- 
peau galonné com'me eu portent les officiers de ronde. Mets 
cela sous ta couverture. 

ANDRÉ, obéissant. 

Quand viendras-tu? 

LA COMTESSE. 
Je t'écrirai... (EHe va vers la porte.) 
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Tu me quittes? ' 

lÀ comtesse. 
li le faut. (EUe frappe à la pçrV»,) 

- ANDRÉ. .... 'V. 

Encore une minute. (Od e^M'P^ Ia c!é dans la semire-) ' 

..,. . .. LA!cOMXESS8.r- .-.., , ,i r- :•■•.•: /^".. 

Souviens-toi, à netiflieuçes^sois prêta partir, je le veux... 

(Avec émoiion.) je t'en prie! . , .,. - ; ,. ; ; , 

ANDHÉ. , ' 

Je parUrai*** indi^tû viendras? . , , ;, 

LA COBITKSSP. ', 

[lh porte s'ouvre, un {)orte-ciers par^i^.) .- 
Oui... chut!... Âdieu^ cousin, (çue sort, la porte se referme 
iur eUe et le porle-clef3.) - 

. SCÈNE IV 

ANPRÉ, seul ,* puis WALDECK. 
André reste l'oreille ' colléd à la porte et écoute. ^ 
ANDRÉ. 

Adieu, cousine!... Elle viendra dans la maisonnette, et 
nous serons mieux qu'ici... Voyons! il n^e faudra des forces 
pourun si grand voyage... Mettons-nous à table... Tiens, je 
crois que j'ai faim. M'ont-ils apporté un bon dîner? C'est 
drôle. Les oreilles me tintent... je crois entendre., (a dé- 
couvre une assiette et reste le bras en l'air.) Mais OUi... j'entends... 
c'est singulier! (n se lève.) Ici!... On dirait un homme qui 
travaillerait là-dessous.., et celte dalle... elle remue... (^Tres- 
saillant.) Est-ce que j'ai peur?... Ah! par exemple! (Criant.) 
Attendez l'ami, attendez qu^on vous donne un coup de 
main!..» (il saisit la dalle et la soalôve. — La tôle de AValdeck passe.) 
Monsieur de Waldeck!... 

WALDECK. 

André! 

ANDRÉ, Ini tendant les deux mains et l'aidant U sortir da trou* 

En voilà une rencontre ! ' 

WALDECK. 

Dieu soit loué!... Toi, du moins, tu ne me trahirai pas ! 

ANDRÉ. 

Moi, vous trahir! 

WALDECK, courant à ta fenêtre. 
Dis-moi. ...cette fenêtre donne bien $ur le faubourg Saint- 
Antoine, n'est-ce pas? 

ANDRÉ. 

Oui. Que voulez-vous faire ? 
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WALOECK. 

ÎFuir! 

ATÎDRÉ, 

Parla!... 

wàlde^Ik. 
Voilà rinslrument qui va scier ces barreaux. 

ÀNdUÉ, riant. 
Un pauvre outil! 

WALDECK. 

Voici réclielle qui me permettra de gagner les fossés, 

— ANDRÉ, avec mépris. 

Ça, une échelle! une guenille pluiôt! 

WALDECK. 

Si lu as peur, j'irai seul. 

ANDRÉ, simplement. 

J'ai saule d\nussi haut... et sans échelle, mais ça ne réus- 
sit pas deux fors. Vous allez vous Hier... 
WALDECK, avec énergie. 
Etre libre ou mourir... 

ANDRÉ. 

Mourir, vous! Vous teuez tant que ça à vous en'aller?. 

WALDECK. 

11 y va du bonheur de toute ma vie ! 

ANDRE. 

Alors, M. de Waldeck, je vais vous faire sortir d'ici. 

WALbECK, étonné. 

Toi! 

ANDRÉ, rejetant son drap de lit et montrant le manteau. 
Et pas par la fenêtre!... par la porte! Voici qui m'était 
destitié : Je devais m'envelopper dans ce manteau et coiffer 
ce chapeau..; à neuf heures sonnant on viendra me chercher; 
à neuf heures cinq minutes, j*aurai la clef des champs. 

, WALDECK. 

Es-tu sûr de la personne? 

ANDRÉ. 

Parbleu... comme de moi-même. Acceptez-vous ? 

WALDECK. 

Mais toi? 

ANDRÉ. 

Moi je n'ai pas besoin d'aller chercher le bonheur bien 
loin. Je ne vous sacrifie rien, M. de Waldeck... Si un jour 
je m'ennuie trop, eh! bien je vous récrirai... vous n'aurez 
qu'un mot à glisser à l'oreille de mademoiselle d'Étampes 
pour me faire mettre dehors, • 

WALDECK. 

Hélène... pourquoi me parles-tu d'Hélène.^ 
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▲HDBé. 

Vous ne savez donc pas? Lajardie en causait hier... notts 
allons avoir une autre PoropadouK 

' WALDECK. 

Que dis-lu? 

ANDRÉ. 

Comment disait-il ç»?.. un marÎHge... de la main gauche. 

WALDECK, avec explosion. 
Bélèue! 

ANDRÉ. 

Comme voiis êtes p&le! 

WALDBCK. 

Ils ont dit cela? 

ANDRÉ. 

Oui! 

WALDECK. 

Us ont menti !... ou veut U perdre ! Je la sauverai ! 

ANDRÉ. 

Ah! je devine ! mais s'il éuiit trop tard, que feriez- vous? 

AVALDECK. 

Ce que je ferais?... je ne sais pas. Hélène deshonorée ! Je 
Taimo mieui morte! 

ANDRÉ. 

Écoutez! (Neuf heures sooneni.] Voici rheurc.preuoz ce man- 
teau... (u rhabille.) ce chapeau, et si on vous d^nande com- 
ment vous vous appelez, ailes mou nom... on vient... 
WALDECK, lui tendant la main» 

Je te devrai plus que la vie ! 

ANDRÉ. 

Chut! Il faut qu'on vous trouva' ici tout seul... (ii se met 
BOQs le lit.) Bonne chance, M. de AV^aldock î [tm ouvre la porie.) 
Bonne chance ! 

MATIFAS, entrant avec préeuution. 

Ltes-vousprêt? 

WALDECK, bas. 

Oui. 

MAT1FAS. 
Venez vite. (lU sortent ) 

SCÈNE V 

LAJARDIE, UN PORTE-CLEFS, ANDRÉ, caché. 

^ LAJARDIE, qui est entré derrkfre Matifas avec le porte^clef^. 
Tiens, Vincent, yoilâ tes dix pistoles. 
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LB PORTE- CLEFS, prenant I argNit. 

Ça n'est pas cher, pour risquer sa place. 

LAJARUIE. 

Timocent! tu ne conn»iis pas mon cousin, M. de Matîfas! 
Tu ne risques rien du tout, ni moi non plus. Ce garçon va 
trouver à la porte de la B.jstillo, un carrosse fermé ou Ton 
va le colioqner sans' bruit ni scandale. Ce carrosse ne s'ar- 
rêtera qu'à Clierhonr^ où le petit sera porté comme un pa- 
quet sur un navire en partance pour les Grandes- In des. 

LE FOIITE-CLEFS, stupéfait. 

Les Grandes-îndes ! 

LAJAnnîE, riant. 

Et mou cousin, M. de Matifas, a reçu pour cela deux étren- 
nes, celle de madame 'd'Kgraont d'abord oui voulait sauver 
sou amoureux, ensuite celle du duc de Richelieu qui tenait à 
faire voyager M. Jacquin. Tu feras balayer demain la cel- 
lule... Allons boire... (ii sort.) 

LE POBTE-CLEFS, le snivant. 
Quel homme que ce M. de Matifas. (il sort en refermant la porte 
à doable tour.) 

SCÈNE ^;I 

ANDRÉ, seul. 
II sort^de sa cachette et s'élance vers la porto. 

En voulant sauver M. de Waldeck, je l'ai perdu ! ... Je l'ai 
pous-c dansL le guet-apen^! que faire?... Courir à Versail- 
les... Mademoiselle d'hlampes est toute-puissante... elle le 
tirera d'atl'aire... Mais comment aller à Versailles, (n Ta ver» 
le lit.) Voici IVcheHe... voici la lime... Eli bien! ce que 
voulait faire M. de >Valdeck, je le ferai! (u monte sur un e.-^ca- 
beau et applique la limo contre les barreaux.) C'est meilleur que je 
«c croyais... ça mord !.. ferme... après la lime, l'échelle, et 
que Dieu me protège !.. 

11 scie de toute sa force et la toile tombe. . 
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Huitième Tableau 
LES FOSSÉS DE LA BASTILLE 



gauche escalier très-étroit et à pic qoi mèoe à la place de la Bas- 
tille. Au fond, persipeclire de Paris. A droite une grande tour dont 
le profil senl paraît hors de la coulisse et descend jasqne dans le 
fossé. De Tantre côté une voûte ouverte qui est Torifice d'un canal 
souterrain et au-dessus duquel une herse est levée. An tiers do 
théâtre, vers la droite, les décombres d'une tourelle, puis de grandes 
herbes et des broussailles. Il fait nuit. On voit au haut de la tour la 
fenêtre de Jacqnin, et Jacqnin lui-n»cmc sciant les b;Lrreaox. 



SCÈNE PREMIÈRE • 

BLCllAll.LE, VIGNOL, ESTAFIERS, pois xAÏATIFAS, 
WALDECR. 

An lever du rideau, on volt passer sur le pont qui traverse les fossés 
Waldeck poursuivi par des hommes armés et portant des torches. Cris : 
Arrêtez- le! Arrétez-leî On entend comme le bruit d'une laite à 
la cantonade de gauche. 

ANDR^ , Si là fenêtre. 
Voilà un barreau de scié... il est tombé. (Le barreau iombe 
sur le théâtre.) A un autre... puis je jetterai Téchelle. 
MATIFAS, au fond sur le pont. 
Eh bien! le tenez-vous? 

BUCHAILLE. 

îl vient de sauter dans la tranchée ouverte au-dessus de 
Tégout Saint-An toine^, qui est en réparation ! 

MATIFAS. 

Et vite! des cordes! des échelles ! 
Ici on voit Waldeek sortir précipitamment de la voûte à gauche et dispa- 
raître dans les fossés au fond. 
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BUCHÂILLB, âesccadant Te-calier, à ganche, à Vignol qui vient de 

dcsioas la Toùte.' 
Eh bien? 

VIGKOL- 

Personne ! 

BUCHAILLB. 

Il se sera écliappé par la grille du bord de Teau..* 

VIGNOL. 

Ferteéel 

BUCHAILCB. 

II est pris alors. Là-bas, au pont-lcvis, je tenais la cordn 
pour le garrotter; mais quand on a voulu le jeter dans le 
carrosse, il a tout deviné, et nous a échappé... 

VIG.NOL. 

Vive Dieu! quel gaillard que ce courtaud de boutique ! 

BUCHAILLB. 

Eh! ce n'était pas lui! en chassant le lièvre, nous éiions 
tombés sur un loup... celui que nous poursuivons est le fa- 
meux baron de Waldeck... (Maiifas descend l'escalier.) Mais toute» • 
les issues sont gardées, et quand le jour sera venu... 

MATIFAS, 

S'il faisait jour j'attendrais la nuit. 

VIGNOL. 

Comment! 

MâTIFAS, baissant la voix. 
Celui que le hasard nous livre m'a humilié, m'a insulté, 
m'a foulé^ux pieds... et j'avais juré de me venger de cet in- 
solent baron de Waldeck : dans l'enceinte de la Bastille cha- 
^'\n a le droit de tuer un prisonnier qui s'évade... nous som- 
ro îs sur les terres du roi... je tuerai mon ennemi cette nuit ! 

BUCHAILLB. 

Il faut le trouver d'abord. 

MATIFAS. 

Je le trouverai, dussions-nous fouiller chaque pouce de 
terrain... En chasse, mes camaradesi..et vingt pisloles à qui 
rabattra le gibier ! 

VIGNOL. 

Moi, je monte retrouver les amis là^haut et les prévenir.. . 
(11 renonto.) 

KATIFAS. 
Vous par là... nous par ici! 

Us fortent pal* la'drôite et là g&ncbe da ^piod ,de la toQr« 
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SCÈNE II 

WALOECR, seol. 

Au moment où ils disparaissent, Waldeek se moatre et les sait de 
rœil, ses habits sont déthirés, sa chevelure est en désordre, il ada 
sang ao front et aa bras. 

WALDBCK. 

Je suis dans les fossés de la bastille... cette fenêtre doit être 
celle de Jacquin, le faubourg Saint- Antoine est de ce côté! 
Ah! (Il s'oriente.) Un escalier! voyous! (n se glisse vers l'es- 
calier et en gravit péniblement les marches. — Au moment où il atteint 
le sommet, il courbe virement la tête, pour la mettre au niveau da 
parapet.) Ahl il y a là cinq hommes armés jusqu'aux 
dénis!... et couchés à l'affClt! (il redescend vivement.) Cherchons 
une autre issue. (Arrivant aux dernières marches.) Un bruit de 
pas!... (n se coule dans (es herbes en longeant la muraille et gagne 
les décombres de la tourelle où il se blottit, aa moment où Matifas 
rentre en scène par la droite.) 

SCÈNE lil 
MATIFAS, BUCHAILLE, WALDECK, caché. 

MATIFAS. 

Rien! 

BOCHAILÎ.B. 

Rien !... Reste à battre la douve de la Comté. 

"^ MATIFAS. 

1-t les cours de TArsenal... Je veux du renfort! dnssé-je 
mettre sur pied tous les gens de la lieutenauce! monte sur 
la place Saint-Antoine... amène Vignol et Matois. (L'arrêtant 
et regardant k terre.) Attends... baisse la lanterne et éclaire 
bien... jQuelqu'un de vous a-t-il rôdé le long de ce mur? 

BUCHAI LLB. 

Non! 

MATIFAS, dégainant. 

Alors, tire ton épée, tu as gagné les vingt pistoles. 

BUCHAILLE, jlégaraant. 
Oui, voilà une piste... Suivons-la. (u marche le long da mu) 

MATlf A5> allant droit aax décombres. 
Et tiens-toi bien 1 

BUCHAILLE. 

La trace fait le tdur ties décombres. 
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■ITtFAS. 

Marche! 

BUCIAIILB, atteignant la cachette de Waldeek* 
Il est là ! (il recnleOv 

WALDBCK, se levant toat droit. 
Vous oe m'aurez pas vivant. 

HATIFAS. 

Je l'entends bien ainsi 1... {a Bachaiile.) Ne le perds pas de 
vue... Enfin, nous vous tenons, mon beau seigneur!... J'avais 
juré de prendre ma revanche, je crois que je la tiens, cette 
fois, vous ne me briserez pas votre canne sur le visage. 

/ WALDECK. 

Misérables!... si j'avais une arme... (il marche sorMatifas.) 

HATIFAS, riant. 

Oui, tu n'en as pas... et avant de te tuer, je veux te ren- 
dre l'outrage que tu m'oS fait. (ll vent le balafrer, Waldeck pare 
le coDp avec sa main. Bachaiile le frappe par derrière.) 

WALDECK, bondissant jusqu'au pied de la tour. 
Lâche! une arme! seigneur Dieu! une arme! [a cemoment, 
il Toit le barrean de Jacquin, il s^en saisit et se rclèTe en le brandissant 
joste à point pour arrêter les deux épées dirigées contre sa poitrine.) 
WALDECK, combatUnt. 
J'ai encore mon étoile!... (On Toit nne échelle de corde qai te 
déronle et pend le long du mur.) 

MATIFAS. 

Le diable ne te sauvera pas, sorcier!... ferme, Buchailie!... 
deux épées valent mieux qu'une barre de fer ! 

WALDECK, lui brRïint Tépce dans la main. ^ 
Vos épées ne valent rien! (a Bachaiile.) A loi, maraud! 
(h le renverse d'un coap de barre de fer; à ce moment André paraît, 
descendant par ^échelle.) 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, ANDRÉ, aubasdelVchelle. 

AHDRé, se retoarnàDt. 
Oh! oh! j'arrive à temps. 

WALDECK, sans le voir. 
A toi, CGNquin! (il attaqoe Matifas.) 
MATIF^LS, an pied de la tour, jetant le tronçon de sonépée et armant tàa 
pistolett 
11 faut en finir d'un seul coup! (n vise Waideck.) 

ANDRÉ. 
C'est çà! (il saisit on moftlloû ei frappe snr la tête de Matifas à 
toar de bras.) l)'un seul coup ! 
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MATIFAS, pouMant UQ cri. 
Ah ! (il tombe.) 

AlfDB^. 

Et il était bon, celui-là !... IMiomme ne bouge plus! 

WALDBGK. 

Avec quelle arme Tas- tu frappé ? 

ANnRÉ. 
Avec ça ! (il montre nn moelloo qa'il laisse échapper de ses mains, et se 
peocbe sor Malifas.) Ma foi, je crois qu'il est mort ! (se reieTaot.) 
Ahl j'avais lape en COllSCieuCfî! (Regardant l'arme de Waldeck.) 

Tiens! mon barreau... rien ne se perd!... Comment éies- 
vous ici... quand je vous croyais sur la grande route? 

WALDBCK. 

Je te le dirai, mais plus tard ! nous ne sommes pas 
encore sauvés... toutes les issues sont gardées... 

AHDRâ. ' 

Cet escalier... 

WALDEGK. 

Il y a là cinq hommes. 

ANDRlâ. 

On leur pa^se sur le ventre!... je suis en goût, d'abord! 

(Prenant l'épée de BachaiUe.) Tiens, ça ne pè«e pas si lourd que 

je croyais, une épée... à l'assaut, monsieur de Waldeck. 

WALDEGK, rarrêtanl. 
Je ne veux plus rien donner au hasard... elle m'attend 
là bas... elle m'appelle peut-»tre... Écoute et obéis! 

ANDRÉ. 

Oh ! de tout mon cœur. 

WALDECK. 

Appelle ces hommes... j'ai retenu le nom de l'un d'eux: 
Vignol. 

ANDRÉ, avec préoantioQ. 
Eh! Vignol!... Vignol!... 

VI6NOL9 en baat. 
Qui est là .' 

WALDBCK, à André, b«S. 

Tu te nommes Buchaille. . 

•ANDRÉ, arec mystère. 
C'est moi, Buchaille. 

VICNOL. 



Après ? 
Nous l'avons. 
Nous l'avons. 



WALDBCK, b«f. 
ANDRÉ, à Vigaol. 
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TlCROt. 

Mort? 

ANDné, ii-Waldeck, bas. 

Compris! compris I... [Haut.] Bien mort! il ne s*agit plus 
que de Tén terrer, * 

WALDECK, montrant la voûte. 
Ici! (n jetto le manteau de Buchaille sur la fîgnrede Matifas,] 
ANDUÉ, k Waldeck. 

Dans rëgoût Saint-Antoine... ce bon M. de Matifas sera 
très-bien là! (Haut.) Descendez don&! 
VI6N0L, ea haut. 
Tous cinq? 

ANDRlâ. 

Oui!... 

TiGIfOL, descendant. 
Qui gardera les chevaux? 

WALDECK, à part avec Joie. 
Ah! il y a des chevaux.^ 

ANDR^. 

Attachez-les aux arbres... et vite!... (Les cinq hommes des- 
cendent.) 

.W.^'.rECfit, b^s. 

Surtout n'entre pas avec eux sous la voûte! 

ANDRÉ, bas. 
Suffit! (Waldeck se cache.) 

VlGiSOL, approchant. 
Où est-il? 

ANDRIÉ. 

Le voilai... M. de Matifas est en chasse d'un autre gi- 
bier... le compagnon de ce Waldéck qui a cru s'évader au 
moyen de cette échelle, (n montre TécheUe de corde.) 
VICNOL. 

Ah! le petit André!... la nuit sera bonne! 

ANDRÉ. 

Dépéchez-vous ! 

YIGNOL, chargeant le corps de Matifas, aidé de ses compagnons. 
Il est lourd I... 

ANDRÉ, les guidant. 
lci!..t (Hs passent.) 

WALDECK, qui s'est approché à pas de loup. 
Fais comme moi! (Us prennent la herse, Tua à droite, l'antre à 
gauche et la font tomber. ) % 
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WâLPBCK. 

La route est libre!... à cheval et à Versailles! 

ANDité . 

K cheval! Jarni coton! je n*y suis jamais monte, au petit 
bonheur ! (il monte l*escalier.) 

ViO'OLi secouant la grille. 

Trahison!... (L'alarme est donnée, les aenlinelles font fea «nr l«s 
fogilifs qui disparaissent. — La toile tombe. 



ACTE CINQUIÈME 

Neuvième Tableau 

LE BLANC-SEING 



SCÈNE PREMIÈRE 

JEANNE, ZAMORE, Deux suivantes. 

Les denx saivantes sont en tram de coller les monches de Jeanne, qni joue 

arec un miroir à main. — Zamore ébouriffe on chien bichon. 

JEANNE, à ses femmes. 

L'assassin plus près de Tceil. 

ZAMORE, au chien* 

Toi aussi un assassin... à l'œil. 

JEANNE. 

Avez-vous dit qu'on retarde le souper de deux heures? Le 
roi chasse aux flambeaux en forêt ae Marly..^ (Broit an de** 
hors). Des jurons?. .. c'est le comte Jelin... Zamore, va préve- 
nir que j'attends le roi. (Zamoro se lève.) 

SCÈNE II 
Les Mêmes, JEAN. 

JEAN, entrant. 
Le roi ne viendra pas ! (ir menace en passant Zatttore qol s'est 
arrêté.) 

JEANNE, à Zamore. 

Va toujours! 

JEAN. 
Disparais! (Aax snivantes.) Et vous, sortez, (il s'assied a?ec mau- 
vaise hnmenr.) 

6, 
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JBANNE, peodaat qaa les suivantes s'éloigaent. 

Combien avez-vous perdu? 

JEAN. 

Quelques milliers de pistoles... tout va mal... on parle 
bas, on rit haut quand je passe... M. de Choiseul, plus 
fier, plus gourmé que jamais, ne me salue plus. 
JEAKiNB, s'admirant. 

Vraiment? 

JEAN. 

M. de Richelieu s'éloigne. 

JBANNB, de même. 
Il cède le champ de bataille. 

JBAN. 

Prenez garde I 

JEANNE, souriant à son miroir. 
En vérité... je crois que j'embellis. 

(Entrée de Zamore apportaot une lettre que Jeanne ouvre et lit.] 
JEAN. 

Ce matin, quand je me suis présenté à la cassette pour 
demander quatre mille pistoles... une dette d'honneur à 
payer, morbleu... on m'a refusé. 

JEANNE, sérieuse. 
Ah bah ! (Elle dépose son miroir). 

JEAN, soucieux. 

C*estla première fois... 

JEANNE., qui a ouvert la lettre. 

Ce sera la dernière. (Elle lit.) Mon miroir a toujours rai- 
son... voyez plutôt! (Elle lui tond la lettre.) 
JEAN, étonné. 

De M. de Richelieu. 

JEANNE, lisant. 
Le maréchal se met à mes pieds.,, et pour me prouver son 
dévouement, il vient ce soir à Louveciennes, avec... devinez 
avec qui? 

JEAN. 

Dites, ce sera plus lot fait. 

JEANNE, triomphante. 
Avec M. le duc de Choiseul! 

JEAN. 

le ministre! 
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iEÂNNE. 

Le premier ministre 1... je lis. « 0»» veut-éirc amené, 
pieds et poings liés, aux genoux de la véritable reine de 
France. » Qu'en dites-vous? 

JEAN. 

Que c'est trop beau... ça doit cacher quelque trahison. 

J£ ANNE, frappant du pied. 

Vous finirez par m'impatienter, monsieur le comte! 11 se 
fait tard... La chasse du roi doit revenir par les fonds de 
Mareil... qu'on vous, y voie, je vous prie ! 
JEAN, se levant. 
Vous nie reilVOyez..é (ll va prendre ion chapeau.) 

JEANNE. 
Demain, au lieu de vos quatre mille pii»tole9^ vous ei) au- 
rez dix mille. 

JEAN. 

Merci, (n lui baise la maio.) Décidément vous embellissez... 
à vue d'œil... (ii sort.) 

SCÈNE III 

JEANNE, ZAMORE, puii JACQUIN, 

J6ANNE, so croyant seole. ■ . • . 
Est-ce que le Roi pourrait se passer de moi? 
ZAMORE, revenant gravement. 

Moi gouverneur. , 

JEANNE. 

Tu es encore là ? 

zAMonfi. 
Moi faire mon rapport... moi chassé un vagabond. 

JEANNE. 

Quel vagabond ! ^ 

ZAMORE. 

Li menteur! Li disait : moi ami de madame la comtesse. 

JEANNE. 

Mou ami! 

ZAMORB. 

'Madame la camtesse pas d*amisc.. que àei riches... li 
pauvre. 

•J'EANNB, pensive. 

• VnaThi d'autrefois, peut-être..; sais^tQ son nom? 
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ZAHORI. 

Li pas vouloir s'en aller... entêté. 

JBANIfB, avec impatieo6B 

Son nom ? 

ZAMORE. 

Oh! moi savoir... André Jacquin. 

JEANNB,x viTemenit. 
André!... mon pauvre petit André! (Elle prerul Zamore par 
les épaules.) Malheureux !.r, si tu ne me retrouves pas André! 
(Elle oa?re la porte pour le pooiser dehors. Aodré est appuyé contre 
le moDUnt.) Mais le voici. 

JACQUIN. 

J'étais là. J'attendais. Je savais bien que vous ne me fe- 
riez pas chasser. 

Jb'ANNE, le prenant par la maio. 

Par exemple! (a Zamore.) Va-t-en! (Zamore son, amenant Jac- 
quin.)Dans quel état le voilà. Çtrest-il arrivé? D'où viens-tu? 

JACQUIN. 

De la Bastille. 

JEAMiNB, l'aidant à s'asseoir. 
A pied! 

\ JACQOIN, dolemment. 

Hélas non!... à cheval! 

JBANMB. 

Que faisais-tu à la Bastille? 

JACQLIN. 

J'étais prisonnier d'État ! 

JEANNE. 

Toi, prisonnier d'État? 

; JACQUIN. 

Oui... J'ai grand soif. 

JEANNE, lai préparant à boire. 
Pauvre garçon... Et tu t'es échappe? (Elle lui tend le verre.) 

JACQUIN. 

Oui... Avec M. de Waldeck. (ii boit.) 

JEANNE. 

M. de Waldeck était aussi prisonnier? 

JACQUIN, tristement. 
Oui. (n rend le verre.) Merci... 

JEANNE. 
Où est-il? 

JACQUm. 

Je ne sais pas... et |'ai peur... 11 a été bon pour moi, M. dé 
Waldeck... Je n'aime pas beaucoup de monde, mais ceux 
que j'aime... oh ! je les aime bien t £n quittant la Bastille , 
nous nous sommes mis tous les deux à ciieval pour courir à 
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Marly, où est le roi, où est aussi mademoiselle d'Étampes. 

JEANNE, étonnée. * 

Âh 1 mademoiselle d'Etampes est à Marly ! 

JAGQDIN. 

Je ne suis qu'un pauvre garçon de boutique, et c'est un 
gentilhomme. Il est sur son cbeyal au galop comme vous 
dans votre bergère; moi je me tenais maladroitement, je 
pressais ma monture avec rage pour ne le point perdre de 
vue... et de temps en temps je criais : u Attendez-moi... je 
suis brave maintenant et nous serons deux à vendre chère- 
ment notre vie... » Il ne m' entendait pas, ou il ne voulait 
pas m'entehdre... son cheval volait comme lèvent... Déjà je 
le voyais disparaître dans la nuit... Le mien, rendu furieux^ 
par les coups que je lui donnais au hasard, se révoltait sous 
moi. J'étais debout sur mes étriers, frappant, criant, râlant, 
car je n'avais plus ni force ni halejne... Au détour du che<^ 
min, là, sous votre maison, j'ai senti un grand choc et tan- 
dis que mon cheval, débarrassé de moi, bondissait dans la 
campagne, j'étais étendu évanoui, mourant sur la route. 

JEANNE. 

Que va faire M. de Waldeck? 

JAGQDIN. 

Il va s'attaquer au roi. 

JEANNE. ^ 

S'attaquer au roi! 

JAC*QU1N. 

11 le fera... s'il n'est pas tué en passant au travei^s des va- 
lets, des. courtisans et des soldats... Il le fera... U aime, et 
quand on aime, madame, il faut garder son bonheur ou 
mourir! 

, JEANNE. 

Mais c'est de la démence. 

JACQDIN. 

Dieu a eu piitié.... en rouvrant les yeux, j'ai reconnu la 
colonnade de votre pavillon, je me suis souvenu de ce que 
m'avait dit M. de Waldeck. Vous lui avez fait autrefois une 
promesse. 

JEANNE.* 

C'est vrai... plus qu'une promesse, un serment. 

JACQUIN. 

Et vous le tiendrez, n'est-ce pas.^... vous sauverez M, de 
Waldeck. 

JEANNE, pensive. 

Un prisonnier d'Ëtat... fugitif... et venant dans le propre 
palais de son maître!... 



106 LA REINE COTILLON 

JACQCIN. 

Vous le sauverez... Yous êtes aussi puissante qu'une 
reine? 

JEANNE, lui saisissant le bras. 
Ouil [Avec éclat.) Pour un instant, je puis être la reine!.,. 
On ne le laissera pas pénétrer jusqu'au roi !... et le roi mis 
à part, j*ai ici de quoi briser l'arme dans la main des sol- 
dats, de quoi faire rentrer au fourreau l'épée des gentils- 
hommes, de quoi tenir lète au ministre lui-même! 
JAGQIJIN , ouvrant do grands yeux. 
C'est donc un talisman ? 

JEANNE. 

C'est un talisman qui exilerait M. de Richelieu si je vou- 
lais, et qui mettrait M. deChoiseulà la Bastille! 

JACQUIN. 

Madame... voilà ce qu'il nous faut. 

JEANNE. 

J'ai un blanc-seing du roi!... Et que Dieu soit béni si je 
ne l'ai pas employé à quelque entreprise frivole; au-dessus 
du nom du roi, nous pouvons mettre une grâce pleine et 
entière, un sauf-conduit, tout ce que nous voudrons... Je 
vais chercher ce blanc-seing, nous le remplirons, lu l'em- 
porteras, WaldecK sera sauvé, et j'aurai payé ma dette ! 

JACQOIN. 

faisons vite, madame. 

' JEANNE, cottrant ?ers la porte. 

Je reviens. {Elle sort.) 

SCÈNE IV 

JACQUIN, seul. 

Nous avons un blanc-seing du roi? avec cela nous ferons 
tout ce que nous voudrons, nous braverons tout! Ah! mais ! 
RICHELIEU, à la cantonade. 
Annoncez-nous à madame la comtesse. 

JACQUIN, s'approche de la porte d'entrée et prête l'oreille. 
Celte voix«.. M. de Bichelieuî lui qui me croit à la Bastille, 
s'il me voyait!... (il cherche où se cacher, il écarte un pan du para- 
vent.) Ah! Là! (n se glisse^ derrière.) Ce gucridou devant! (il 
place le guéridon comme un*obslacle.) Sauve qui peut! (ïl dis- 
paraît.) 
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SCÈNE V 
JACQUIN, caché, RICHELIEU, GBOÏSEUL. 
RICHELIEU , an valet. 

Annoncez M. le duc de Choiseul et le rDaréchal d« Ri*, 
ehelieu, allez... (Le valet sort.) M. le duc, pendant que nous 
somnaes seuls, permettez-moi de vous remercier. Vous avez 
bien voulu contre-signer llordre du roi qui fait voyager ma 
fille hors de France... (Od voit la tête étonnée d'André.) 
CHOISEUL. 

Madame la comtesse d*Égmont est partie? * 

KIGHELIBU. 

Il n'y a qu'un instant... pour l'Allemagne, 

ANDRÉ à part. 
Pour l'Allemagne ! 

OHOrSEUL. 

Vous aviez pour cela des raisons... 

RICHELIEU. 

De santé, duc, de santé ! elle a des vapeurs... 

CHOISEUL. 

Toujours à votre servicp, monsieur le maréchal, ., vous 
m'avez exprimé un désir du roi... 

RICHELIEU. 

Un désir formel, monsieur le duc. 

CHOISEUL. 

Je suis venu dans cette maisou où ma présence est à tout 
le moins étrange... j'y suis venu suivi, comme vous me l'a- 
vez demandé, par M. Lecoultcux, prévôt des archers et son 
escouade... Devons-nous faire disparaître quelque autre La- 
lude qui aurait déplu à la nouvelle Pompadour.î* 

RICHELIEU. 

^ Non... ce n'est pas cela. 

CHOISEUL. 

Je vous prie de vouloir bien me donner le mot de celte 
énigme. 

RICHELIEU. 

Nous venons chercher madame la comtese du Barry, 

CHOISEUL. 

Et le roi avait besoin de moi pour cela? 

RICHELIEU. 

Positivement! 

CHOISEULf amèrement. 
Un triomphe de plus, offert à la favorite! 
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RICHKLIBq. 

Vous la détestez sincëremeut, n'est-ce pas? 

CBOISBUL. 

C'est vrai, monsieur, je ne m'en cache pas, je la haÎF, 

RICHKLIBU. 

M. le duc, ce n'est pas à Marly que nous allons conduire 
madame la comtesse. 

CHOISBUL. 

Où donc? 

RICHBLIEU. 

Oh! c'est beaucoup... beaucoup plus loin... Le roi, savez- 
vous cela, est fort épris de notre belle cousine, mademoi- 
selle de Clermont d'Ktampes. 

CHOISBUL. 

Monsieur!...' 

RICHBUED. 

Je sais ({ue ces déitaiis vous inspirent uu superbe mé- 
pris... mais il faut bien vous mettre au fait... Madame ia 
comtesse Du Barry gôue le roi dans son nouveau voyage sur 
le fleuve de Tendre. 

CHOISBUL, TiYement* 

Déjà? 

RICHELIEU. 

Franchement, il la voudrait à la frontière. 

CHOISBUL. 

Avez-vous un ordre? 

RICHELIEU. 

Fi douc!..unsimplesouhait... cela vautmieuxqu'un ordre. 

CH0I8EUL. 

Et en cpuoi puis-je servir le souhait de Sa Majesté? 

RIGHEUEU. 

En signant précisément l'ordre que Sa Majesté ne^ peut 
donner elle-même avec bienséance. Sous prétexte de cou- 
duire la comtesse à Marly où le roi l'attend, nous la menons 
un peu au delà de Valencieunes... quand je dis nous, j'eu- 
teiids nos g*ins : c'est le métier de ce^bou M. Lecoulteux. 
Vous aurez sigué d'avance une lettre de cachet, ordonnant 
de ne lui point laisser repasser la frontière... Vous souriez?... 
C'est un expédient qui peut nous faire gagner trois ou qua- 
tre jours à peine... Monsieur le duc, dans trois ou quatre 
jours, le roi ne verra plus que par les yeux de notre belle 
d'Ëtampes, et la Du Barry sera de l'histoire ancienne. 

ANDRÉ, à part. 
Oh! les coquins! 

CHOISEUI. 

Je signerai. 
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RICHELIEU. 
A la bonne heure! (U tire des papiers de sa pocho.) 

CJIOISEUL, continuant. 
Dans riutérét du roi et pour i'houucur de la noblesse 
française. 

RICHELIEU, qui a étendu los papiers sur le guéridon. 
C'est entendu ! (u lui présente la planu mouillée d'encre.) Signez 

seulement. 

CHOISEUL, signant, puis remettant TorJre à Richelieu. 
Vous témoignerez de ta pureté des motifs qui me guident. 
(Richelieu prend 1 ordre et le regarde en souriant, Choiseul reste grave. 
Ils échangent un profond salut.) 

RICHELIEU, mettant Tordre dans &a poche. 
Monsieur le duc, au nom du roi, de la noblesse, de la 
postérité et dé votre intérêt, je voiîs remercie, (lis regajrn>nt 
le milieu du théâtre.) 

SGÈNE VI 

Les Méhes, JlîANNi-. 

/ 

Elle entre vivement et tient h la main le blanc-seing déplié. — \ Va ^u 
des deux courtisans, elle recule. 

JEANNE. 
Messieurs... (Elle jette le blanc-seing Eur le gucridcn.) Cil a CCri 
ici I (Elle regarde la plume.) 

RICHELIEU, saluant. 

J'ai profile de la présence du ministre pour intriguer eu 
faveur d'une persoiine... charmante, à laquelle je m'inté- 
resse tout particulièrement. 

JEANNE, trôs-graciensemenl. 
Vous êtes ici chez le roi, messieurs. 

RICHELIEU, lui baisant la main. 
M. le duc me disait que j'étais chez la reine. 

ANDRlé, en prenant le blanc-seing du roi et la plume. 
II ne sait pas si bien dire! 

JEANNE. 

Est-ce vrai, monsieur le duc ? 

CHOISEUL, embarrasse. 

Madame la comtesse... 

JEANNE, avec chaleur. 
ProuTez-raoi lout d'un coup voirc dësir de faire la paix. 
Rendez la liberté à l'un de mes plus cbers. amis, monsiei.i* 
de Waldeck. 
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CHOISEUL. 

Ceci ne regarde que le roi. 

RICHE LIED) YÎvement à Jeanne. 
Et comme notre mission consiste à vous apprendre que 
sa majesté vous attend ce soir à Marly... 
JEÂKNE, étonnée. 

Comment? 

RICHELIEU. 

Votre carrosse de cour est en bas... et vous pourrez tout 
à l'heure présenter votre requête. 

JEANNE. 

Messieurs, puisque le roi a changé d*avis, je suis toute 
prèle. .. (Elle va vers le guéridpn.) 

RICHELIEU. 

La fatigue de la chasse est le motif... 

JEANNE. 

Certes, certes! (a part) Je n*ai pas besoin du ministre, j'ai 
mon blanc-seing. Eh bien, od est-irdonc? 

RICHELIEU, bas à Choisenl. 

Nous la tenons. y 

JACQUIN, passant la tête, bas a Jeanne. 
We partez pas! (il disparait derrière le paravent.) 

RICHELIEU, allant à elle et lai offrant la main. 

Madame... 

JEANNE, à part. 
Est-ce un piège? (Elle regJtl-de Richelieu enface,U essaiederirc — 
Haut.) Réflexion faite, je n'irai pas à Marly, messieurs. 

RICHELIEU, déconcerté. 

Il n'y a qu'un instant... 

JEANNE. 

Caprice de femme... excusez-moi! 

CHOISEUL, qui s'est contenu, éclatant brusquement. 
Madame, vous viendrez !... je ne sais pas jouer, moi, ces 
fades comédies... Monsieur le maréchal, appelez nos gens- 

( Richelieu ouvre la porte et soit.) 

JEANNE, reculant. 

Qu'est-ce à dire.^ 

CHOISEUL. 

Vous le saurez à Namur, madame ! - 

JEANNE, effrayée- 
Un enlèvement!... au secours! 
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SCÈNE VII 

Les Mêmes, LECOULTEUX, ARCEfERS DE LA PRÉ VOTÉ, 
amenés par Richelieu. 

CHOISEUL, à la comtesse. 
- Toute résistance est inutile : j*ai mes ordres. 

JEANNE. 

Vous mentez!... v§us mentez lâchement!... Le>oi est 
traliiî Olïl si j'avais une heure, pour parler au roi! T 

CHOISBUL, aux archers. 

£ntrez, messieurs... M. le maréchal vous a expliqué les 
intentions de Sa Majesté, faites votre devoir.. 
JEANNE, à Lecoolteux qui s'approche. 
Prenez garde... sur votre tête, prenez garde! (Lecoulieux 
hésite.) ' 

RICHELIEU, dépliant l'ordre sigaé par Choiseal. 
Arrêtez Jeanne Vaubernier, comtesse du Barry, ordre du 
ministre ! 

JÀCQUIN, s^élançant hors de sa cachette, uq papier K la main. 
Un instant! Arrêtez M. le duc de Richelieu... «nrrôrez 
M. le duc de Ghoi^eul... ordre du roi ! (Donnant iWdre à u- 
coultenx.) 11 n'y a plus ici ni maréchal de^France, ni miilis- 
tre : Il y a le roi ! 

RICHELIEU, à Jacquio. 

Toi ici! 

ANDBé. 

Par hasard, je passais !... 

- LECOULTEUX, après avoir examiné Tordre, aux deux ducs. 
Messieurs. (Avec consternation.) Vos épées ! 
RICHELIEU. 

OÙ nous conduisez- VOUS donc? 

, ANDRÉ. 

A la Bastille, chambre no 10. 

RICHELIEU. 

C'est un jeu. 

ANDRÉ. 

Oui... je iTavaisqu'unc carte... mais c'était le roi d*atout. 

I - RICHELIEU. 

Dans deux heures, tu seras pendu* 

JACQUIN, regardant Jeanne. 
Deux heures, elle n'en a demandé qu'une. 

JEANNE. 

Et tu me Tas donnée, merci. C'est assez pour me venger. 

ANDRÉ. 

Et pour sauver M. de Waldeck... Venez! venez! (ii Ten- 

traîno, au moment où l9S deux ducs rendent leurs cpées.) 
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Dixième Tableau 
LES JARDINS DE MARLY 



Les charmilles de Marly-le-Roi. — Grand escalier an fond par lequel 
on descend du Boulingrin. — Parlerro et château en perspective. 
Par dessous , les bosquets taillés. — Pièce d'eau et arcades de 
▼erdure à droite. — A gauche, le profil d'un des 'douze payilions. 

SCÈNE PREMIÈRE 
NAVAILLES, Gentilshommes, ANDRÉ, HÉLÈNE. 

ANDRÉ. 

Je me perds dans ce parc de Marly. Jeanne, qui m'a 
amené, attend le roi, et moi je cherche M. de Waldeck pour 
]e prévenir, pour le calmer surtout... Ah! voilà du monde... 

NAVAILLES, dei^crndaDt. 
Oui, messieurs, je reviens de Bret^igue pour apprendre de 
grandes nouvelles et un grand déménagement! Marly a 
cliangè d'astre... et pendant qtie le roi chasse aux flanr]- 
beaux^ le pavillon de la comtesse du Barry a été donné à la 
belle Clermoni d'tiampes. (ii montre le pavillon.) 
ANDRÉ, qui rôde autour du pavillon. 
On parle d'ilelène. (ii écoute.) 

NAVAILLES, 

Lever du soleil d*un côié, de l'autre disgrâce complète! 
Le roi est furieux... cei te folle de Du Barry n'a-t-elle pas eu le 
front d'abuser d'un blauc-seiii^ royal pour envoyer le ma- 
réchal de Richelieu et M. le duc de Chc^iseul à la Bastille! 

ANDF.É, à pari. 

Pauvre Jeanne!... la voilà sans place! 

NAVAILLES. 

Voici déjà un solliciteur, (a André.) L'ami! estu ici pour 
Tasire éclipsé ou pour l'étoile nouvelle? 
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ANDKÉ , saluant. 
Wessieiirs, j'étais très-bien avec madame Du Barry...et je 
suis au mieux avec mademoiselle d'iitampes. 

JVAVAILLES. 

Bravo ! c'est trcs-adroil! (Hélène entre.) Voilà jusleraoïil ma- 
demoiselle d*Ltampes qui sort de chez Mesdames Royales 
pour rentrer dans son pavillon. Adorons un peu le soleil le- 
vant, messieurs... (Tous saluent jusqu'à terre.) 
ANDRé, la regardant tristement. 

C'est donc bien vrai! M. de Waldeck est capable d'en 
mourir! Ah! les femmes!... 

HÉLÈNE. 

André! [eiio vaà loi.) 

NÂVAILLES. 

Elle le connaît... il n'a pas menti... cédons la plac« (il? 
s*dIoignent en saluant.) 

SCÈNE II 
ANDRÉ, HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

Est-ce moi que vous cherchiez, André? 

ANDR^. 

Oui, oui... ce regard si doux, si bon... si honnête! Ma- 
demoiselle Hélène, savez-vous qui demeurait dans ce pavil- 
lon avant vous? 

HÉLÈNE. 

Non ...et que m'i m porte ! 

ANDRÉ. \ 

C'était le logis de Jeanne, de madame Du Barry quand elle 
venait à la cour... elle le regrette bien, allez!... 
HÉLÈNE, blessée. 
Le logis de la Du Barry?... 

ANDRÉ. 

Vous ne le saviez pas? 

HÉLÈNE. 

Cejoir même,Jon m'a assigné cette demeure. 

ANDRÉ. 

On jurerait qu'ellc^ditja vérilé! 

HÉLÈNE. 

31ais expliquez-vous, à la fin^ André ! 

ANDRÉ. 

Je ne sais pas trop comment m'y prendre, et pourtant, 
inademoiselle Hélène, je ne voudrais pas vous off^^nser... 
Savez-vous ce qu'on «lit? 

7. 
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HÉLÈNE. . 

Non. 

ANDRÉ. 

On dit... que M. de Richelieu vous a amenée... pour... 

HÉLÈNE. 

Achevez ! 

ANDRÉ. 

Pour être la matlresse^du roi!... 

HÉLÈNB. 

La maîtresse du roi!... on le dit... on doit \ê dire... j'étais 
aveugle... mes yeux s'ouvrent... La m&itregse du roi ! C'é- 
tait donc pour cela qu'ils riaient en me regardant... et que 
j'entendais ces mots... toujours les mêmes depuis mon arri- 
vée : Soleil levant!... soleil levant!... (Avec explosion.] Ah! la 
honte a donc des rayons ici! Je veux partir.., partir à l'ins- 
tant même.t 

ANDRÉ. , 

Ah! voilà qui est bien/^mademoiselle Hélène! et si mon- 
sieur de Waldeck savait ce que je sais à présent... 

HÉLÈNE. 

Waldeck! Pourquoi ne l'ai-je pas vu depuis huit jours? 

ANDRÉ. 

H était prisonnier. 

HÉLÈNE. 

Waldeck, prisonnier ! 

ANDRÉ. 

■ Nous nous sommes évadés tous les deux, il ._ veut venir, 
il veut parler au roi et lui dire : Elle est à moi, rendez-la 
moi!... Ah! le moins qui puisse lui arriver, c'est de retour- 
ner à la Bastille ! 

HÉLÈNE. 

A la Bastille... où mon père est mort ! 

ANDRÉ. 

Venez ! 

HÉLÈNE. 

Non... je reste... j'attendrai Je roi. 

ANDRÉ. 

Le roi !... quand vous savez... 

HÉLÈNE. 

Je sais que je suis calomniée... insultée... mais Waldeck 
est menacé, Waldeck soutfre, Waldeck n'a qu'une chance de 
salut, c'est moi... tout le reste n'est rien... je ne puis son- 
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gerjiu'à VValdcck... Je veux parlu' au roi... (oci fanfares d 
chasse aa lointain.] 

ANDRÉ. 

Voici Sa Majesté, prenez garde ! 

HÉLÈNE. 

Je lie crains rien... je suis la Glle d'un gentilhomme et 
j'ai de l'honneur; le roi me respectera^ parce qu'il a' de 
l'honneur et qu'il est gentilhomme. 

ANDRÉ. 1 

Essayez, mademoiselle. Ah! moi, à tout pri.v,sil faut que 
je retrouve M. de Waldeck! (u sort.) 



SCENE III 

HÉIÈNE, LE ROIi NAVAÏLLES, La CodR. Des fanfares, écla- 
tent de tons côtés k la fois. On voit au fond le retour de la chasse aux 
flambeaux. 

LB^ROl, à sa cour. 

Une belle soirée, messieurs ! nous avons forcé un cerf dix- 
cors! Et j'ai redressé la meute moi-même par trois fois... 
mais je ne me trompe pas... (il aperçoit Hélène.) 

NAVAÏLLES. - 

Mademoiselle de Clermont d'Etampes ! 

HÉLÈNE. 

Sire, je sollicite une audience de Votre Majesté. 

NAVAÏLLES. 

Messieurs, le roi est ému comme à son premier rendez- 
vous ! 

LE ROI, prenant la main d'Hélène. 
Mademoiselle, le roi vous accorde l'audience qu'il allait 
lui-même solliciter de vous. (A sa cour.) Messieurs... (tous s'é- 
cartent.) 

SCÈNE IV . 

LE ROF, HÉLÈNE. 

HÉLÈNE, s'agenouillant. 
Sire, c'est à genoux que je veux parfcr à Votre Majesté ! 

LE ROI, la relevant. 
Madame... si l'un de nous deux doit parler à genoux... 

HÉLÈNE. 

Écoutez-moi, qu nom du ciel ! 
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LE KOI. 

Votre prière osl oxnDrr'c (i'av.Mire. J*ai sur moi les liiros 
saisis dahs la maison de votre ]ièrc et dont vous sollicitiez 
la restitution... 

HÉLÈNE. 

Oh! sire, vous êtes bon!... .Mais ce n*est pas cela... ce 
n*est pas absezlJe viens implorer une grâce. 

LE ROI. 

Demandez, mademoiselle... Vous ne sauriez jamais troi» 
demander au roi. 

ni^LÈNB. 

La grâce d'un prisonnier d'ttat... 

LE ROI. 

Le nom de cet heureux captif, et il est libre! 

HÉLÈNE. 

Le baron de Waldeck. 

LE ROI, ctoooë) à part. 

. Waldeck! 

HÉLÈNE. 

Vous m'avez promis, sire... (vivement). C'est pour celui 
que j'aime que j'implore la clémence du roi ! 
LE ROI, chaDgeank de ton. 
Vous aimez M. de Waldeck! 

HÉLÈNE. 

De toutes les forces de mon cœur, sire. Je n'ai jamais aimé 
que lui, jamais je n'aimerai que lui. Nous somïnes deux 
iiancés, orphelins tous deux; nous n'avons rien au monde 
sinon notre grand, notre profond amour. J'a[>parliens à 
Waldeck et Waldeck est à moi. Quiconque le trappe me 
blesse, et si quelqu'un me blessait, le sang jaillirait de son 
pro[)re^cœur! Nous n'avons qu'une âme, sire, vous êtes le 
maiire:* J'ai parlé au roi comme je me confesse à Dieu l 

LE ROI, pensif. 

Waldeck! j'ai promis... je tiendrai! 

HÉLÈNE, lu! baisant la main avec passion. 
Oh!. sire! 

SCEiNE Y 

Les Mêmes, ANDRÉ, pais WALDECR. 

ANDRÉ, tout essoufflé. 

Le roi ! je veux parler a\i roi ! 

LE ROT. ' 

gu'va-t-il? 



ACTE CINQUIÈME ^I7 

ANDKÉ. 

On î Sire, saiivcz'monsieur de Waldçck î 

LE ROI. 
ANDRÉ. 

Vos gardes lui ont barré le passHge... il a mis Tépée à la 
main. • . 

LE ROI. 

1 1 a osé î 

^ AlTDRlé. 

Le voilà, sire. ' 

WalJeck paraît entotrré de garder . 
HÉLÈNE. 

WaMeck! (Elle s'élance yers lui.) C'était pour moi, sire... 
Oh ! il est libre, n'est-ce pas.?... J'ai la parole de Votre Ma- 
jesté (Pllê entoure Waldeck de ses bras, il la repousse.) J*ai votre 
grâce !... 

WALDECK, amèrement. 
Ma grâce... achetée par vous! (Avec dureté.) Je ne veux pas 
de grâce... je ne veux rien de vous;, 

HÉLÈNE, se couvrant le visage de ses mains. 
Lui !... Il a douté de moi!... (Eile cUancelle, André la sou- 
tient.) 

LE ROI, à Waldeck. 

Vous venez d'outrager ie roi, monsieur! 

■ ^ WALDECK, relevant da tête. 

Le roi m avait outragé le premier... Comment se venger 
du roi ? j'ai cherché, j'ai trouvé. C'est crime de lèsê-ma- 
jeslé que de tirer l'épéo dans la demeure royale. Sire, ma 
vengeance sera de forcer le roi à tuer mon corpi après avoir 
broyé mon âme ! • 

HÉLÈNE. 

Ah ! il est perdu ! 

LE ROI. 

Malheureux! On pardonne aux insensés. 

II fait un geste, les gardes s'écarlent. — ^^11 y a un silence. — D'un 
geste, le roi éloigne la coor. — La comtesse soutient Hélène. — Wal^- 
deck regarde le roi en face et tient ses bras croijsés sur sa poitrine. 

LE ROI, seul avec Waldeck à l'avant scène. 
Approchez! (Waldeck hésite.) Je vous ordou ne d'approcher. 
(Waldeck fait un pas.) Ce que j'ai à VOUS dire ne doit être entendu 
que par vous. (Waldeck s'approche,- le roi baisse la voirv) Monsieur, 
U y a un secret dans votre vie. (Mouvement de Waldeck.) Ce se- 
cret va vous être révélé, mais vous renfermerez en vous... 
Ne promettez pas... je suis sûr de votre discrétion : il s'agit 
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de votre mère... Vous êtes venu en France pour réclamer de 
M. d'fitampes une lettre adressée par madame de Waldeck à 
un homme dont vous ignorez le nom. Vous le saviez seule- 
ment haut placé... puissant... capable de vous faire riche et 
heureux. (Il tend un pli à Waldeck et lai montre l'enTeloppe.) 
Voici le nom de Thomme à qui la lettre de votre mère, était 
adressée... Lisez !... 

WALDECK, slapéfait. 

Au roi ! i 

LE ROI, dépliant le papier,* le lai donne. — Pendant qa'il lit. 
Et souvenez- vous que Thouneur de votre nom est désor- 
mais à votre garde! 

WALDBGIi:, après avoir lu, avec une émotiou profonde et fléchissant lesgenoax. 
Ah ! sire!... mon... 

LE ROI, l'interrompant avec bonté. ' 

''Votre roi... (ova versHèièoe.) Douterez-vous encore de ma- 
demoiselle d'Etampes, quand moi., votre ami... je vais met- 
tre sa main dans la vôtre?... 

Jeanne entre avec Jacquin, écoute ces derniers mots et fait nn moavement 
de joie. 

WALDECK, se précipitant sur la maia d'H^iène. 
Hélène!... pardonnez-moi! (Toute la cour se rapproche.) 

SCÈNE VI 
Les mêmes , JEANNE. 

JEANNE, faisant la révérence. 
Je n*irai donc pas jusqu'à Namur,sire? Oa dirait qu2 j î 
ne suis plus en disgrâce? 

LE ROI, menaçant et souriant. 
Comtesse, vous Tauriez pourtant bien mérité... Vous qui 
prenez la liberté... un peu trop grande... de faire arrêter u» 
maréchal de France et un premier ministre ! 

ANDRë. 

Sire... ce n*est pas elle^.. c'est moi... 

LE ROI. 

Encore toi? 

ANDRÉ. 

Ah ! sire!... C'dtait pour sauver M. de Waldeck! 
JEANNE, bas. 

Et Vptre Majesté gardait son droit de grâce... 

LE ROI. 
J'en ai usé, comtesse, (n montre Richelieu qui descend l'esca- 
lier.) 
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SCÈNE vil 

Les Mêmes, RIGHELIEC. 

LE ROI, pendant que Ricbeliea saine. 
Que tout soit oublie, maréchal, je le veux. 

RICHELIEU. 

Sire, j'ai passé ma vie à faire la volonté du roi. (il salue 
Jeanne.) 

LE ROI. 

M. de Waldeck, aussitôt après votre mariage, vous partirez 
pour Vienne avec une mission particulière... Eh bien! et 
toi, Jacquin? 

ANDRé. 

Sire, moi, je suis sans place, M. Dominé m'a donné mon 
compte à cause de.,. . 

LE roi/ à Waldeck. 

Vous prendrez M. Jacquin à votre service... il vous sui- 
vra à Vienne. 

RICHELIEU, vivement. ^ 

A Vienne, ^ire ! 

ARDR^, joyonx à Jeanne. 

Vienne, c'est en Allemagne? 

JEANNE. 

Mais, oui! 

ANDRE. 

C'est là qu'est Thérèse! 

LE ROI. 

Vienne est assez loin... vous voilà content, maréchal ? 

RICHELIEU, salaant. 

Toujours content, sire ! 

^ FIN I 

POISSY. — TYP BT STER.^y jftff it)URfT. 
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Bégaiements d'amour, opéra comique, ^ 

Marie de Mancini , drame en 5 actes a • 

Le ('«apitaine Henriot, opéra comique, Sac. 1 > 

Jacques Borke. drame en 5 actes 60 

Un CIoQ dans la serrure, c. Taad. en 1 act. I » 
Les Mystères da vieux Paris.drame en 5 ae. » 50 
Les Vien Gardons, comédie en s actes. . . s » 
Le Second mouvement, coméd. en 3 actes. 1 50 
L'oncle Sommerviiie« comédie en i acte... i » 
Le Singe de Nicolet,co«édie en i acte. . . i ■ 

Jupiter et Léda, opérette en I acte 4 ■ 

Les Jocrisses de l'amour, com. en 3 actes. 2 » 
LeMousnueiaire du roi, drame en 5 actes. 3 » 
LessReinesde France, drame en 4 actes.. 3 » 
La Belle au bois dormant, drame en 5 act. S • 
La Flûte enchantée, opéra faut, en 4 actes, i » 

La Gitane, drame en 5 actes » 50 

Les Vieux Glaçons, parodie des Vieux 

Garçons, en 2 actes i » ' 

Juge et Partie, vaudeville en i acte i • 

Le Cabaret de la Grappe dorée, comédie 

vaudeville en 3 actes » 50 

Mad;ime Aubert, drame en 4 actes 2 » 

Les Cabotins, comédie vaud. en 3 actes.. » 50 
Lantara, cumédie vaudeville en 2 actes. . . . i » 
La Pomme, comédie en 1 acte, en vers. ... i 50 
Les Victimes de l'Argent, com. en 3 actes. 3 « 
Le Supplice de Paniquet, com. en 1 acte... i • 
Les Parents de Province, vaud. en 1 acte. 1 » j 

Lisbeth, opéra comique en 2 actes i • 

Le Saphir, opéra comique en 3 actes 1 » 

La Comédie de salon, proverbe en i acte. . 1 » 
Une Vengeance de Pierrot, bouffonn. 1 aet« i * 

Avant la Noce, opérette en 4 acte ..1 » 

La Petite Voisine, vaudeville en 1 acte.. . » 40 

M.icbetb, opéra en 4 actes 4 • 

L'OEillet blanc, comédie en 4 acte 4 • 

Le Mariage de Don Lope, op. com. eu 4 act. 4 » 
Un Drame en l'air, bouffonnerie, en 4 act. . 4 » 
Le Bœuf Apis, opérette bouffe en 2 actes. 4 » 
Les Enfants delà Louve, drame en 5 actes. 2 • 
I^ Ménétrier de St-Waast,mélod. en 5 act. 4 • 
M. et Madame Crusoè. vaudev. en 4 acte.. 4 » 

C'est pour ce soir, à<propos en 4 acte 4 » 

M. de Saiut-Berirand, comédie en 4 actes. 2 • 
Le Supplice d'une femme, drame en 3 act. 2 » 
La Voleuse d'Enfants, drame en 5 actes. . . » 50 
Les Vendanges du clos Ta vannes, d. 5 ac. » 50 

Le Clos Pommier, drame en 5 actes 2 « 

Bibi, vaud. en 1 acte » 40 

Lisdien et Friizclien, saynelte en 1 acte.. 1 • 
Une Journée à Dresde, comédie en un acte. 1 » 
Les Femmes du S port , pièce en 4 actes ... 1 » 
Le Carnaval des (ànoliers, vaud. en 4 act. » 50 
LesJuroviS de Cadillac, com. en i acte.. 4 » 
Le Supplice <l'uu Homme, comédie 3 actes. 2 » 



Prlneesse et FaTorite, drame en S actes. 
Les Yeux du cœur, comédie en i acte. ... 
Le Déluge universel, drame en 5 actes. . . 

Les Deux Sœurs, drame en 3 actes 

Dougtes le Vampire, drame en 5 actes . 

L'Amour qui tue, drame en 7 actes 

La Gazetie des Etrangers, folie en i acte 

RibienBe, comédie en 3 actes 

Jeune Darc, opéra 

Le Meurtrier de Théodore, com. en 3 act. 
Le Paradis des femmes, drame en 5 actes. 
Les Blanchisseuses de fin, com. vaud. en 

5 actes 

Les Parasites, drame en S actes 

Pierrot héritier, comédie en vers 

Le Roi de la lune, vaud. en 4 actes 

L'Homme aux Figures de cire, drame on 

5 actes 

LeTattersall brdlel com. en 4 acte 

La Marieuse, comédie en 3 actes 

Les Douze Innocentes, opérette en 4 acte. 

La Meunière, dwme en 5 actes 

La i>ouve de Florence, drame en 5 actes. 
La Famille Benoîlon, comédie en 5 actes. 
Le Médecin des pauvres, drame en 6 actes 

Les Révoltées, comédie en 1 acte 

Les Méprises de Lambinet, com. en 4 acte. 

Martha, opéra en 4 actes 

Le Moine, drame en 4 actes. 

Les Bcr{;ers, opéra comique en 3 acies... 
Dernières Scènes de la Fronde, dr. en sac. 
La Fiancée d'Abydos, opéra com. en 3 ac. 
L'Honneur dans le crime, drame en 5 act. 
Mallieur aux vaincus, comédie en 5 acti's. . 
L'Homme ^ la blouse, drame en 4 actes. . . 

Le Lion amoureux, comédie en 5 actes 

Le Massacre des Innocents, drame en 5 set. 
La Consigne est de ronfler, com.-vaod. 1 ac. 
Fior d'Aliza, opéra comique en 4 actes.- . . 

Barbe-Bleue, opéra boune eu 3 actes 

Qui Femme a, Guerre a, proverbe, 1 acte.. 

Cosima, drame en 5 actes 

Le Chic, comédie en 3 actes 

Le Mariaee d'tionneur, comédie en I acte. 
François Te Champi, comédie en 3 actes. . . 

La Contagion, comédie en 5 actes 

Gabriel Lambert, drame en 6 actes 

Didon, opéra bouffe en 2 actes 

Mingeurde fer, drame en 5 actes 

Don Juan, opéra en 5 actes 

La Dent de sagesse, comédie en 1 acte. .. 
Les joyeuses Commères de Windsor, opéra 

comique en 3 actes 

Le Seiment de Bich;'tte, vaud. en 4 acte.. 

La Colombe, opéra com. en 2 actes 

Les Dragées de Suzette, opéra com. en 1 ac. 
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